^>; 


:-> 


22 


^liij"LIOTHEQUE 

UN IVERS  E  LLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Da  N  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnée  det 
Romans  anciens  &  modernes  y  François  y  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hiftoriques  &  critiques  concernant 
les  auteurs  ou  leurs  Ouvrages  :  ain/î  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonfiances  - 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perjbnnages 
connus  ,  déguifés  ou  emblématiques. 

JUILLET  178;,  1'"  FoL 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Catherine, 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Im* 
primeur-Libraire  de  TAcadémie  Françoife, 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 

.Avec  Approbation  4  (S*  Privilège  du  Roh 
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A  K  s  ce  Roman ,  comme  dans  tous  ceur 
que  nous  devons  aux  Anglois  ,  les  caraftcres 
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abondent,  &  ont  tous  leur  intérêt  particulier; 
ils  offrent  des  contraftes  ,  fans  être  extraordi- 
naires :  c'eft  la  fociété  représentée  dans  le  tableau 
des  pafllons. 

Le  Comte  de  B^lmont,  père  de  Julie  Man- 
deville,  cft  un  grand  Seigneur,  très- riche,  très- 
noble  ,  très  généreux  ,  un  peu  trop  eutiché  des 
droits ,  des  avantages ,  des  devoirs  ,  des  préjugés 
de  la  NoblefTe. 

Milady  Belinont  a  les  vertus  de  Con  mari ,  avec 
Toutes  les  qualités  du  plus  aimable  &  du  meilleur 
de  tous  les  efprits. 

Julie  Mandeville  leur  fille  efl  la  beauté  même, 
fans  orgueil  ,  fins  coqueterie  ,  fans  lé^^èreté'j 
elle  doit  plaire  par  le  caradère,  encore  plus  que 
par  la  figure  ,  &  donner  des  vertus  en  donnant  de 
j'amour.  Elle  ne  peut  aimer  qu'en  raifonnantj 
mais  fi  la  raifon  approuve  Ton  choix  ,  elle  peut 
aimer  beaucoup  :  c'eft  ce  qui  lui  arrive  en  effet. 

Henri  Mandeville,  fon  parent,  eft  l'homme 
que  l'amour  lui  a  deftlné  :  il  eft  beau  ,  il  eft  fage, 
il  eft  tendte  ,  il  eft  timide,  il  eft  aimable  ;  on  ne 
peut  guère  le  voir  fans  Taimer  j  mais  il  doit  pa- 
roître  impoftible  à  Julie  de  l'aimer  fans  fc  pic- 
parer  des  malheurs ,  parce  que  la  fortune  a  borné 
les  avantages  de  fon  coufin  à  la  naifTance,  &  que 
le  Comte  de  Belmont  a  des  principes  qui  exigent 
d'autres  avantages. 
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Le  Colonel  Mandeville ,  père  de  Henri,  eft 
un  cligne  Gentilhomme  ,  aulfi  bon  père  que  bon 
ami.  Il  a  la  fimplicité  des  mœurs,  &  la  nobiefTe 
des  idées  :  l'éducation ,  les  vertus ,  les  talens  utiles 
lui  paroifTent  les  premiers  biens ,  &  il  a  employé 
une  partie  de  fa  fortune,  déjà  afTez  bornée,  i 
préparer  dans  Ton  fils  un  homme  digne  des  dif- 
tindtions  que  Ton  doit  au  mérite,  quand  il  eft 
joint  à  la  NobiefTe. 

Milddy  Wilmot  eft  une  Jeune  veuve  ,  très-vive, 
ti  es -naïve  ,  tendre  par  caradère,  coquette  par 
réflexion  ,  difant  tout  ce  qu'elle  penfe  ,  toujours 
en  mouvement,  agiffant,  pour  ainfi  dire,  dans 
fes  lettres  ,  mcprifant  les  préjugés  ,  Ce  bornant 
aux  bienféances  ;  bonne  amie ,  aimable  confi- 
dente ;  s'occupant  de  tout ,  Te  trouvant  par-tout, 
n'abufant  de  rien  ,  aimant  les  pîaifirs,  jugeant 
bien  des  caractères ,  faififTant  tout,  peignant  tout , 
aimant  fans  ivrefTe,  fans  foiblelTe ,  ferme  dans 
fon  goût ,  &  dominant  fon  amant ,  fiins  fonger  à 
la  tyrannie. 

Ce  caradère  charmant  fe  reproduis  dans  beau- 
coup de  lettres  ,  &  ces  lettres  forment  la  partie 
cffeniielle  du  Roman  :  elles  difpenfent ,  en  quel- 
qtie  façon  ,  de  lire  le  corps  de  l'Ouvrage  :  c'elî 
à  fon  amant  qu'elle  les  adrelfe.  Il  ell  ami  de 
toutes  les  perfgnncs  dont  elle  va  ,  tour  à  tour^ 
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l'occuper j  6c  les  détails  dans  lefquels  elle  entre, 
iêrableuc  être  une  attencion  pour  l'araiiié. 
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LETTRE    V. 
Au    Colonel    Bellville. 

Ce  /tJ'ardi  ,  au  château  de  Bclmont, 

Oh  !  vous  n'imagînez  pas  quelle  ré- 
forme Te  fait  ici  :  ceft  de  Lady  Anne 
iWilmot(i)qiie  je  veux  vous  parler,  qui 
va  tous  les  jours  à  la  chapelle,  y  porte 
un  air  modefte  ,  dévot,  recueilli,  & 
laide  à  peine  tomber  un  regard  à  la 
dérobée  fur  l'homme  du  monde  le  plus 
charmant ,  qui  fe  place  à  côté  d'elle. 
Oui ,  Bellville  ,  vous  êtes  perdu  :  c*en 
eft  fait  y  Henri  Mandeville  vous  fup- 
plante,raimable,  lefpirituel  Henri  Man- 
deville, C'eft  un  jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans,  âge  heureux  pour  faire  des 
conquêtes,  qui  joint  à  cette  première 
fleur  de  la  jeunefTe ,  à  toute  la  vivacité 

(i)  C'eft-à-dire ,  d'elle-même. 
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de  cet  âge ,  la  régularité  des  traits  & 
les  grâces  d'un  Antinous.  Sa  phyfiono- 
mie  eft  ouverte ,  mâle ,  &  animée  ;  fes 
cheveux  font  du  châtain  le  plus  clair  ; 
fon  teint  brun ,  mais  coloré  par  la  rcfe 
de  la  fanté;  (qs  yeux  noirs,  perçans, 
Ôc  pleins  de  feu  :  mais  adrefle-t-il  la  pa- 
role à  une  perfonne  de  notre  fexe?  il 
fait  y  mettre  une  douceur  à  laquelle  il 
n'eft  prefque  pas  poffibîede  réfifter.  Son 
nez  approche  de  Taquilin  ;  fes  lèvres 
(ont  bordées  &  vermeilles  ;  fes  dents  font 
d'une  blancheur  de  perles. 

Lifez  &  mourez  ;  vous ,  de  jaloufîe,  & 
moi,  d'amour.  Il  m'aime  àla  fureur  (1)5 
mais  il  craint  de  me  déclarer  fa  paflion  : 
la  dignité  de  mes  manières  lui  en  im* 
pofe ,  &  le  retient  dans  le  refped.  Le 
pauvre  cher  petit  homme  l  il  me  fait 
compaflion.  Je  penfe  que  je  devrois 
m'humanifer  ,  &  cacher  la  moitié  des 
rayons  de  ma  divinité,  pour  enhardie 
un  fi  timide  adorateur.  Vous  fuppofez 
peut-être  que 

(2)  ce  Ceft  un  jeune  fat  à  complimens 

(i)  Tout  ceci  n'elT:  qu'un  badinagc. 
(i)  Ce  paiïage  cil  tiré  d'un  autre  Auteur. 
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»  fades  ,  à  propos  ridicules ,  mais  d*une 
35  figure  paffable  ». 

Si  telle  eft  votre  idée  ,  vohs  êtes  dans 
Terreur  on  ne  peut  davantage.  Je  vous 
aflure  que  Ton  mérite  ne  fe  borne  pas 
aux  agrémens  de  la  figure  :  il  a  de  refprit 
infiniment ,  &  cet  efprit  eft  orne  par  une 
éducation  peu  commune.  Son  père  a 
mis  beaucoup  de  temps  Se  de  réflexions 
à  former  le  plan  de  cette  éducation  ,  de 
a  dépenfé  plus  de  la  moitié  de  fon  bien 
pour  mettre  ce  plan  à  exécution.  Le 
Colonel  Mandeville  a  fur-tout  cultivé 
dans  fon  fils  un  vif  amour  de  l'indépen- 
dance ,  qui  cependant  ne  quadre  pas  trop 
avec  Tétat  de  fa  fortune;  un  généreux 
ïnépris  des  richefles ,  peut- être  même  un 
peu  outré;  mépris  que  la  plupart  des 
pères,  s*ils  avoient  trouvé  en  leurs  en- 
fans  pareilles  difpofitions,  auroient  pris 
grand  foin  de  déraciner.  Son  cœur  efl: 
noble  ,  libéral ,  bienfaifant ,  fincère  ,  vio- 
lent dans  l'amitié ,  violent  dans  la  haine , 
mais  s'appaife  aifément  :  ennemi  de  la 
diflimulation ,  il  met  au  grand  jour  fes 
défauts  9  ainfi  que  fes  vertus.  Il  porte 
tout  à  Texcès  ;  il  eft  imprudent ,  em- 
porté, haut  avec  les  favoris  de  la  for- 
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tune  qui  s*en  prévalent;  mais  à  Tégard 
de  Tes  inférieurs , 

«  Doux  comme  le  zéphyr  qui,  de  Ton 
»  haleine  ,  carefTe  Fhumble  violette  «. 

Mais  où  vais-je  m'égarer  ?  Où  en 
étois-je,  quand  cet  homme  charmant 
m'a  fait  interrompre  le  fil  de  mon  dif- 
coursî  Oh  !  je  m'en  fouviens;  j'en  étois 
à  la  chapelle  :  il  faut  l'avouer,  mes 
digreffions  font  un  peu  pindariques.  Je 
difois  donc  que  je  vais  aiîidùment  à  la 
chapelle;  ctla  eft  fans  doute  étrange: 
mais  Miiady  Beîmont  a  un  talent  unique 
po-ur  que  chacun  fe  porte  à  faire  exac- 
tement ce  qu'elle  fouhaite  qu'on  falTe 
fans  paroître  le  défirer.  On  voit  fi  clai- 
rement que  tout  ce  qu'elle  fait  eft  con- 
venable j  la  dévotion  en  elle  a  quelque 
chofe  de  fi  aifé,  le  langage  de  la  bonté 
lui  fied  fi  bien ,  elle  y  met  tant  de 
grâces  ,  qu'il  femble  que  ce  feroit  man- 
quer de  goût  &  avoir  mauvais  air ,  que 
de  ne  pas  s'efforcer  de  lui  reiTembler. 
De  fon  côté ,  Mylord  aime  la  magni- 
ficence dans  ce  qui  conce'rne  le  fervice 
divin,  &  veut  que  les  Beaux-Arts  y 
contribuent.  Pour  remplir  cette  noble 
intention  ,  il  fait  autant  de  dépenfe  que 
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d'autres  perfonnes  de  Ton  rang  en  font 
pour  une  meute  de  chiens  ;  ainli,  nous 
avons  à  l'extérieur  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  dévotion  ;  des  peintures  ad- 
mirables ,  un  orgue  excellent ,  de  belles 
voix,  &  un  Ledeur  de  prières,  le  plus 
ondueux  qu'il  y, ait  au  monde. 

Le  Colonel  Mandeville ,  dont  je  feroîs 
amoureufe  ,  (i  Ton  fils  n'étoit  pas  plus 
jeuneque  lui  de  vingt- quatre  ars,  nous 
quitte  demain  pour  aller  joindre  l'on  ré- 
giment. Il  a  fervi  dans  cette  dernière 
guerre  avec  diftindion  ;  mais  un  défa- 
grément  qu'il  a  reçu  pour  avoir  opiné 
dans  le  Parlement  contre  le  gré  d'un 
Miniftre ,  l'a  engagé  à  fe  démettre  de  fa 
place  de  Membre  du  Parlement ,  &  il 
s'eft  entièrement  adonné  à  l'éducation 
de  mon  aimable  Henri  ,  dont  le  mérite 
&  la  tendreiïe  le  récompenfent  pleine- 
ment de  Tes  foins.  Adieu. 

AnneWilmot. 


^ 
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LETTRE     VI. 

La    même    au    même. 

Au  chaicau  de  Bdmont ,  U  Jeudi» 

Il  divïno  Hmrico  efl  un  ^eu  penferqfb» 
-Pauvre  Henri  !  je  fuis  charmé  de  fa  fen- 
fibiiité.  Depuis  hier  que  fon  père  eft 
parti,  à  peine  eft-il  reconnoiiTable.  Il 
tâche  de  juftifier  fa  triftelTe  ;  il  prétend 
qu'il  neft  point  de  fils  au  inonde  qui 
ait  autant  d'obligation  à  fon  père.  Entre 
nous,  j'en  connois  plus  d'un  qui  pen- 
feroit  à  fa  place  bien  différemment.  Le 
Colonel  a  réglé  à  la  lettre  (a  conduite 
fur  cette  ancienne  maxime ,  que 

«  Savoir  vaut  mieux  que  terres  & 
»  châteaux  3?. 

Car  à  mefure  que  fon  fils  acquéroit 
de  la  fcience  ,  fes  terres  &  châteaux  s'ea 
alloienf,  du  moins  ils  s'en  fuilent  allés. 
Il  ce  n'eCit  été  le  bien  de  la  mère  ,  que 
le  Colonel  a  dépenfé  entièrement  avec 
la  bonne  moitié  du  fien  propre,  pour 
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l'éducation  de  Henri ,  qui  certainement 
ne  manque  que  de  dix  mille  livres  ftcr- 
ling  de  rente  pour  être  le  jeune  homme 
le  plus  accompli.  Afin  d'acquérir  cette 
dernière  perfedion,  il  devroit  tâcher 
d*époufer  une  héritière:  j'ai  même  à  ce 
fujet  une  fortedeprojet,  d'autant  mieux 
que  mon  ami  Henri  n'a  pas  pour  l'ar- 
gent un  auiTi  grand  mépris  que  je  l'ima- 
ginois.  Vous  faurez  donc ,  pour  vous 
mettre  au  fait  ,  que  nous  accompa- 
gnâmes le  Colonel  Mandeville  jufqu'à 
quinze  milles  d'ici.  Après  avoir  dîné  en- 
semble à  l'auberge  ,  il  prit  la  route  de  Ton 
régiment.  Nous  nous  en  revenions  au 
château  de  Belmont  dans  un  morne  (i- 
lènce  ,  lorfque  Mylord  ,  pour  dilîiper 
cette  mélancolie  que  Henri  nous  avoit 
communiquée  à  tous ,  propofa  de  rendre 
une  vifîte  à  M.  Weftbroock  ,  homme 
fort  épais,  fort  riche,  grand  complimen- 
teur ,  &  qui  fent  bien  fon  bourgeois: 
il  nous  falîoit  néceflairement  pafTer  par- 
devant  fa  maifon.  Comme  Mylord  fait 
peu  de  cas  de  l'opulence,  que  l'origine 
de  M.  Wtftbroock  va  fe  perdre  à  la  troi- 
fïème  génération  dans  une  écurie,  il  a 
toujours  évité  de  répondre  aux  avances 
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que  ce  dernier  lui  a  faites ,  dans  la  vue 
qu'il  fe  formât  entre  , eux  une  étroite 
liaifon  :  mais  comme  il  ned  point  dans 
le  caradère  de  Mylord  d'en  ufer  mal 
avec  qui  que  ce  foit ,  il  a  fouffert  les 
vifîtes  de  ce  M.  Weftbroock  &  des  fiens, 
fans  être  fort  empreiïe  à  les  leur  rendre. 
Quelquefois  il  a  invité  la  fille  au  bal. 

La  femme ,  qui  efl:  une  favante  &  qui 
vit  dans  la  retraite ,  où  elle  met  tout 
fon  efprit  à  la  torture  pour  compofer 
un  traité  centre  Timmortalité  de  l'ame, 
nous  envoya  faire  des  excufes.  Ce  fut 
Mademoifelle  fa  fille  qui  prit  le  foin  de 
nous  recevoir  :  c'eft  une  petite  perfonne 
maigre  ,  brune  ,  qui  a  de  petits  yeux 
noirs  fort  éveillés  ,  qu'une  grande  quan- 
tifé  d'un  fort  vilain  rouge  anime  encore. 
Elle  parle  fans  difcontinuer ,  a  beaucoup 
de  vivacité  ,  des  manières  fort  commu- 
nes 5  &  un  goût  décidé  pour  les  perfonnes 
â^un  certain  rang  ^  phrafe  qu*elle  affec- 
tionne particulièrement.  Sa  mère,  fort 
au-deffus  des  petits  foins  vulgaires  d'une 
famille .  s'eft  débarraïïee  de  bonne  heure 
d'une  tâche  aufli  peu  importante  que  l'eft 
Téducation  d'une  fille  unique,  fur  une 
femme  de  chambre  françoife,  qui,  ayant 
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quitté  fa  patrie  pour  un  faux  pas  ,  dont 
lesluites  étoient  vifibles,  a  été'chargée  , 
fous  le  titre  de  Gouvernante ,  du  foin 
déformer  i'efprit  flexible  de  cette  illuftre 
héritière  de  la  maifon  de  Weflbioock^ 
de  lui  infpirer  d^s  principes  de  vertu , 
&C  de  lui  apprendre  la  politefTe.  Mes 
informations  de  ce  matin  m'appreni.^t 
encore  que  ,  par  les  foins  de  cette  femiiiô 
de  chambre  accomplie,  la  petite  per- 
fonne  a  acquis  une  connoiffance  mé- 
diocre de  la  Langue  françoife ,  qu'elle  ne 
parle  pas  correctement  ;  mais  qu'en  re- 
vanche elle  a  bien  de  la  fauffeté,  de  la 
diiîimulation  5  de  l'effronterie,  du  goût 
pourla  galanterie.  Joignez-y  une  palfion 
pour  les  gens  de  qualité,  qui  dégénère 
en  bafleiTe,  une  infolence  qui  cherche  à 
humilier  tous  ceux,quelque  mérite  qu'ils 
aient  d'ailleurs,  qui  n'ont  pas  fa  fortune, 
dont  elle  eft  redevable  à  l'habileté  de 
fon  père  dans  le  commerce  de  la  bourfe, 
5c  vous  aurez  une  jufte  idée  de  Tépoufe 
que  je  deftine  à  Henri  Mandeville,  Il  me 
femble  vous  entendre  déjà  vous  écrier: 
a  Bon  Dieu  !  quel  afTortiment....  >>  !  Cela 
eft  à  merveille;  mais  il  faut  vivre,  & 
il  y  a  quatre-vingt  miUe  livres  fterling 
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attachées  à  cette  créature.  Si  elle  aime 
Henri,  je  ne  vois  pas  qu'il  puiiTe  rien 
faire  de  mieux,  avec  la  naiflance,  & 
l'habitude  qu'il  a  contrariée  de  faire  une 
dépenfe  confidérable,  qu*il  eft  fi  peu  en 
état  de  foutenir,  que  de  Tépoufer.  Elle 
lui  chanta  (car  la  petite  chante)  un  air 
italien  fort  tendre ,  qu'elle  lui  adrefla 
d'une  manière  &  en  lui  lançant  un  re- 
gard ,  qui  me  firent  connoitre  que  le 
ftyîe  amoureux  eft  Ton  ftyle  favori ,  & 
€[ue  Henri  eft  fon  inclination  au  moment. 
La  chanfon  finie  ,  je  le  furpris  qui  lut 
parloit  bas  &  lui  ferroit  la  main  ,  tandis 
que  toute   la  compagnie  s'occupoit  à 
confidérer  un  cabinet  de  la  Chine.  II 
s'apperçut  que  je  roofervois  ;  il  la  quitta 
de  l'air  d'un  homme  qui  fe  fent  coupa- 
ble; ce  qui  me  perfuade  qu'il  fe  propofe 
de  continuer  fa  pourfuite    &  qu  en  même 
temps  il  rougit  de  ce  deflein.  Le  pauvre 
garçon  !  il  me  fait  pitié  ;  mais  le  mariage 
eft  la  feule  carte  qu'il  air  à  jouer.  Pour 
avancer  la  chofe,  je  tâcherai  que  My- 
lord  invite  au  premier  bal  la  petite  per- 
fonne.  Ne  me  trouvez -vous  pas  bien 
généreufe  de  faire  ainfi  le  facrifice  d'un 
homme  que  j  aime ,  dans  la  feule  vue  de 
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fon  avantage  ?  Quand  verrai  je  une  per- 
fonne  de  votre  fexe  auiîi  délintéreflee? 
Non,  vous  autres  hommes,  vous  n'avez 
pas  la  moindre  idée  du  (entiment,  Addio, 
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LETTRE    VIII. 

La    même    au    même. 

En  vérité ,  ces  prudes ....  Mais  non  ; 
re  parlons  pas  de  Julie  en  termes  in- 
jurieux ....  ces  perfonnes  à  grands  fen- 
timens  ne  vivent  qu'en  tremblar>t,  pour 
la  moindre  chofe. ...  Le  pauvre  He.iri 
eft  ici  dans  une  furieufe  difgrace  auprès 
de  Julie,  uniquement  pour  lui  avoir 
baifé  la  main  ;  encore  étoit-ce  au  milieu 
d*un  fpedacle  fi  ravillant,  que  je  fuis 
vraiment  furprifede  fa  modcration.Tout 
refpiroit  le  plaifir ....  les  berceaux  de 
fofes  ,  les  bancs  de  gafon  ,  le  tendre 
gémifTement  des  tourterelles,  le  doux 
murmure  des  zéphyrs.  ...  Il  faut  que 
Mvloi'<J  Bdmont  ait  une  étrange  con- 
fiance en  rinfenfibilité  de  fa  fille,  pour 
la  foufFrir  dans  ces  bofquets  délicieux 
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en  compagnie  d*un  fi  aimable  homme.... 
Mais  5  comme  je  le  difois ,  elle  prend  la 
chofe  au  plus  grave,  &  lui  en  fait  un 
crime  énorme ....  Je  rendsgraces  à  mon 
étoile  de  n*être  pas  une  de  ces  plantes 
fenfuives.  Henri  eût  pu  me  baifer  la 
main  vingt  fois  ,  fans  que  je  m'en  fulTe 
plus  alarmée,  que  (i  une  mouche  fe  fût 
pofée  defTus  :  il  Teùt  même  baifée  mille 
fois  ,  fans  que  je  m'en  fuHe  apperçue. 

J*ai  beaucoup  raillé  Julie  fur  ce  grand 
courroux;  car,  dans  le  vrai,  il  n*a  pas 
le  fens  commun.  Le  pauvre  garçon  étoit 
au  défefpoirj  il  m*a  demandé  mon  in- 
terceiîîon,  comme  s'il  le  fût  agi  d'une 
chofe  de  la  plus  grande  importance. 
Quand  j'ai  vu  qu'elle  commençoit  à  être 
confufe  :  «Réellement ,  ma  chère  ,  lui 
«  ai-je  dit ,  je  fuis  charmée  de  vous  voir 
»  convaincue  combien  votre  colère  étoit 
»  ridicule  ;  les  mauvais  efprits  auroient 
»>  pu  lui  donner  d'étranges  interpréta- 
3>  tions. ...  Je  ne  conçois  qu'une  feule 
33  façon  de  l'expliquer  naturellement..,. 
»  On  pourroit  fuppofer ....  que  vous  avez 
»  répondu.  ...  33.  J'ai  porté  la  chofe 
jufque  là  ,  &  de  cette  manière  j'ai  fait 
retomber  fur  moi  la  colère  de  la  petite 
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perfonne.  Elle  a  rougi  d'indignation  ,  a 
fait  un  mouvement  de  tête  en  arrière  , 
&  ,  félon  toute  apparence ,  il  s'en  feroit 
fuivi  une  fcène  amufante  d'altercation, 
fi  ce  n'efl:  que  fa  maman  ell  furvenue 
dans  l'indant  même.  Julie  a  faili  cette 
occafion  pour  fe  retirer  dans  fon  appar^ 
tement.  Nous  ne  l'avons  revue  qu'à 
dîner,  où  elle  a  fait  à  Henri  très-bonne 
mine,  &  à  moi  très-mauvaife. 

O  mon  Dieu  !  je  l'avois  oublié  :  nous 
devons  ce  foir  avoir  un  petit  concert, 
&  voici  Mylord  qui  vient  m'avertit, 
Addio  y  caro» 


i^^^^^:;»^ 


LETTRE    X. 

La      MEME      AU       MÊME. 

Oui,  je  fuis  folle  de  votre  ualiaiio  ; 
ç'efl:  le  langage  de  l'A  mour  6c  des  Mufes  : 
il  a  une  certaine  douceur  ,  &  n'efl  point 
difficile  à  entendre  ;  du  moins  il  eft  aifé 
d'en  favoir  autant  que  j'en  fais  :  cela 
fuffit  poura.Teder  de  le  parler,  &  pour 
(e  donner  un  certain  air  parmi  les  pei*- 
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fonnes  qui  ignorent  entièrement  cette 
Langue.  Quand  il  m*arrive  d'en  trouver  , 
je  regarde  d'un  air  étonné  cas  créatures 
gothiques.  <<  Jufte  Ciel  !  ma  chère  Ma- 
»  dame,  vous  ne  favez pas Titalien  !  que 
30  j'ai  pitié  de  votre  ignorance  !  Com- 
y>  ment  !  ne  pas  favoir  Titalien ,  la  lingua 
>>  d*amore  I  O  Mhtillo  !  Miridlo!  anima 
»  mia  » .  A  cette  exclamation ,  les  pau  v  res 
créatures  vous  regardent  fixement,  8c 
vous  haïflent  fi  cordialement,  que  c*e{l 
réellement  un  charme.  Si  par  hafard  vous 
tombez  malheureufement  fur  quelques 
femmes  qui  en  favent  plus  que  vous,  ua 
œil  baiffé,  un  ho  vergogna  ^Jlgnora ,  vous 
tire  d'embarras,  &  vous  donne  tout  à 
la  fois 'la  réputation  de  favante  &  celle 
de  perfonne  modefte.  Ces  femmes  ,  frap- 
pées d'un  aveu  fi  franc  de  leur  fupério- 
rité  ,  vous  font  paffer  pour  auflii  favante 
que  vous  le  délirez  :  elles  vous  quittent 
fatisfaltes  ,  &  dans  toutes  les  compagnies 
elles  fe  récrient  :  ce  Sur  ma  parole.  Mi- 
î^Iady  Anne  Wilmot  pofsède  parfaite- 
»  ment  l'italien  ;  elle  fe  défie  feulement 
«  un  peu  trop  d'elle-même  3>.  Je  reviens 
du  jardin,  où  j'ai  joué  une  partie  de  boule 
avec  Mylord  Bslmont,  Quel  homme 
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charmant  pour  fon  âge  !  Peu  s'en  faut 
que  je  ne  fois  amoureufe  de  lui.  Cepen- 
dant je  ne  me  flatte  pas  qu'il  m^'aimera; 
car  il  me  dit  hier  que  ,  quelque  belle 
que  je  fufle  ,  Milady  étoit  à  Tes  yeux 
mille  fois  plus  belle  encore.  Qu'une  vieil- 
leflecommela  fienne eftaimablelcomme 
il  fe  prête  aux  plaifirs  de  la  jeuneffe  ! 
comme  il  eft  ravi  de  la  voir  fe  rejouir! 
Cette  bonté  facile  lui  concilie  l'amour 
de  tout  le  monde, &  fes  vertus  infpirent 
le  refped. 

A  propos  d'sigQ  ,  Mylord  me  dit  qu'il 
eft  sûr  que  je  ferai  un  jour  la  vieille  du 
monde  la  plus  aimable.  Je  fuis  prefque 
de  fon  avis.  Adieu ,  mon  cher ,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 

Chemin  faifant,  fâchez  que  la  Citadina 
de  Henri  a  pris  pour  moi  une  prodi- 
gieufe  inclination  :  elle  jure  qu'il  n'efl 
point  de  femme  qui  ait  autant  d'efprit, 
de  vivacité  ,  6c  d'agrément  que  i-ady 
Anne  Wilmot;  ce  propos  eft  une  lueur 
de  goût.  De  bonne  foi ,  je  commence 
à  trouver  que  la  petite  Bourgeoife 
n'eft  pas  tout  à  fait  fi  mauflade.  Je  fuis 
votre ,  &:c. 


DES    ROMANS.         21 


c:- 
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LETTRE    XIII. 

La      MEME      AU      MÊME. 

Nous  avons  été  dîner  al  Frefco  dans  un 
Temple  ruftique,  au  milieu  d\in  bois, 
près  du  château.  Ce  Temple  ell  d'une 
grande  (implicite  ;   les  piliers  font  des 
troncs  de  vieux  cîicnes  ;  le  toit  eft  d'é- 
corce  d'arbres;  le  pavé,  de  cailloux; 
les  bancs,  de  gafon.  La  mélodie  agrefte 
de  la  Nitture  compofoit  notre  mufîque: 
!ebruitd'unecarcade,quin*eftqu'àquel- 
que  diflance ,  y  vient  frapper  Toreille; 
ce  bruit,  jointau  chant  des  oifeaux ,  aux 
tendres  plaintes  des  tourterelles,  au  mu- 
gliïement  des  troupeaux  ,    à  la  douce 
haleine  d'un  venîfrais,formoit  un  con- 
cert d'une  harmonie  célefte.  En  vérité, 
ce  pays-ci  feroit  charmant ,  s'il  étoit  un 
peu  plus  femé  d'êtres  humains  ;   mais 
pour  moi  le  plus  beau  pays  du  monde 
eft  un  défert  affreux  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  embelli  par  quelques  groupes  de 
figures  .  ♦ , .  Nous  avons  à  la  vérité  des 
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Gentillâtres.  , . .  Vos  Genîillâtres  font 
afTurément  gens  fort  agréables,  gens  à 
belles  manières,  à  grands  fentimens,  à 
belles  paflions.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ceux  des  environs  de  Belmont  font 
des  animaux  railonnables,  comparés  à 
ceux  qui  formoient  la  fociété  dd  M'io 
carofpofo,  Mylordles  a  extrêmement  11 u- 
manifés  ;  leurs  femmes  &  leurs  filles  font 
des  créatures  décentes.  J'en  ai  été  réel- 
lement frappée,  à  la  première  vue  ;  car 
vous  favez  qu'en  général  on  ne  tient  pas 
aux  Demoifeîles  campagnardes. 

On  vient  de  m'apporter  votre  lettre: 
tous  vos  propos  de  lever,  d'appartement 
du  Roi  ,  autant  de  paroles  perdues. 

a  Ne  me  parlez  point  de  la  Cour  :  je 
35  dédaigne  toutes  celles  de  l'Univers , 
»  quand  je  fuis  près  de  ce  que  j'aime. 
3î  Loin  de  nous  le  tumulte  des  Cours  & 
a>  le  fracas  que  font  les  Rois.  Une  plus 
33  douce  influence  de  notre  étoile  dirige 
53  d'un  autre  côté  nos  tendres  cœurs  ». 

Oui,  le  goût  de  la  campagne  l'em- 
porte \  mon  plan  de  vie  eft  fixé.  Je  veux 
déformais  habiter  au  pied  d'une  colline , 
&  garder  les  moutons  avec  Henri  Man- 
deville. 
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O  Dieux  !  que  vois- je  v.enir  du  côté 
de  Tavenue  ?  Eft  -  il  au  pouvoir  d'une 
femme  de  réfifter  à  ce  lefte  équipage  ? 
Une  figure  de  papier  mâché ....  vêtue 
élégamment des  amours  de  tourte- 
relles peintes  fur  la  voitute ....  lix  che- 
vaux gris  arabes  à  longue  queue ....  Par 
toutes  les  puifl'ances  de  l'amour  &  de  la 
galanterie,  c'eftFondville  lui-même!  Le 
charmant  homme ....  !  quoi  donc  ....  ! 
Le  pauvre  Henri ....  !  tout  eft  dit  pour 
lui ... .  dès  ce  moment  je  le  congédie  & 
je  prends Fondville  pour  monSigifbé.,,, 
Il  arrive  tout  fraîchement  de  Paris..,, 
Mais  voici  fa  voiture  entrée ....  je  vole .... 

Le  vendredi  matin. 

Je  vous  ai  quitté  un  peu  brufque- 
ment,  &  je  reviens  remplir  ma  lettre 
de  ce  qui  s'eft  palie  dans  la  journée 
d'hier. 

La  grande  porte  ouverte ,  &  l'équi- 
page arrivé  au  pied  de  l'efcalier,  mon 
charmant  Fondville ,  en  habit  de  foie  à 
couleur  tendre,  brodé  en  argent,  un 
chapeau  à  plumet  noir  fous  le  bras  ,  nn 
large  bouquet  de  fleurs  artificielles  à  fa 
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boutonnière,  tous  les  parfums  de  l'Ara- 
bie clans  ion  mouchoir,  defcendit  tel 
qu'Adonis  du  char  de  Vénus.  Plein  de 
ridée  qu'on  ne  peut  ré(ifter  à  tant  de 
grâces ,  il  marcha  vers  le  falon.  ...  Il 
s'avança ,  non  de  Tair  inquiet  d'un  tendre 
amant  qui  fe  livre  à  mille  tendres  craintes , 
mais  d'un  pas  de  menuet ,  fredonnant 
entre  fes  dents  un  air  d'Opéra,  jetant 
un  clin  d'oeil  fur  chaque  glace  qui  fe 
trouvoit  fur  fon  paflage.  Les  premiers 
complimens  faits  ,  ce  joli  homme  vint 
s'afTeoir  à  côté  de  moi ,  &  commença 
ainfi  la  converfation. 

a  =  Ah  !  c'efl  ma  chère  Milady  Anne , 
»  je  n'en  reviens  pas  ....  Vous  à  la 
V  campagne  !  Je  penfois  que  Wilmot 
»  vous  auroit  infpirc  du  dégoût  même 
9>  pour  les  Champs  Ely  fées  de  la  Fable.... 
»  La  campagne  efl  un  féjour  affreux....! 
33  Comment  vous  efforcez  vous  de  tuer 
»  le  temps....?  quoiqu'affurément  Henri 
35  Mandeville  ....  Une  veuve  qui  a  de 
»  l'efprit  peut  trouver  ici  de  Tamufe- 
»  ment. 

»  =Ouî,  en  vérité,  un  joli  homme 
33  adoucit  furieufement  les  horreurs  de 
»  la  folitude. 

.  =  0h! 
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j3  =0h  !  rien  n'eft  fi  bien. 

»  =  Et  Henri  a  Ion  attradion. 

r>  =  Attradion  !  ah  !  Vjmore  !  les 
»  plus  beaux  yeux  de  Rome  ....  Mais, 
»  dites- moi ,  mon  cher  Mylord,  coni- 
3»  ment  la  Cour  fupporta  -  t  -  elle  mon 
»  abfence  ? 

9>  ==  Avec  déferpolr.  Les  zéphyrs  dan» 
93  tout  Verfailles  avoient  appris  à  fou* 
>>pirer,  la  belle  Angloife  ! 

«  =  Et  Miremont? 

33  =  11  efl:  inconfolable;  il  a  défertc 
f>  deux  Opéra. 

»  =  Fil  il  poflibîe  ?  quelle  confiance  I 
0  que  fa  douleur  me  touche. ... !Maiy 
33  voici  compagnie  qui  nous  arrive. 

»>  =  Y  connoiflez  vous  quelqu'un  ? 

>3  =  Je  penfe  que  non. 

33  =  Ceft  fans  doute  le  ban ,  larrière- 
33  ban  ;  en  un  mot ,  la  bonne  compagnie 
»  des  environs. 

DD  =  Elle-même,  que  Mylord  nous  a 
>3  fait  le  cadeau  de  nous  amener  :  mais 
33  toute  la  juftice  qu'on  peut  rendre  à 
33  ces  efpèces-là,  c'efl:  qu'on  ne  peut 
»voir  d'animaux  plus  apprivoifés  =  33, 

La  porte  s'ouvrit  au  même  inftant: 
Fondville  fe  leva  avec  nous;  &  s'ap- 

luilUt  1785  ,  i^C  f^oU         B 
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puyantcontre  une  corniche,  dans  l'atti- 
tude d'une  indiftérenceaifée,  fans  daigner 
jeter  les  yeux  fur  ceux  qui  entroient, 
il  continua  de  jouer  avec  mon  éven- 
tail &  de  rae parler  à  demi-voix,  jufqu'à 
ce  que  tout  le  monde  eût  pris  place. 
Alors  Milady  Beîmont,  s'emparant  de 
la  converfation ,  s'efforça  de  la  rendre 
générale.  Quand  le  thé  fut  pris ,  Mylord 
propofa  une  promenade  dans  le  jardin; 
nous  y  pafsâmes  une  heure  fort  agréa- 
blement. A  notre  retour  dans  le  falon, 
nous  trouvâmes  la  mufique  qui  nous 
aitendoit  ,  &  nous  dansâmes  jufqu'à 
minuit. 

Mylord  Vicomte  de  Fondville  (il  ne 
voudroit  pas  pour  tout  l'or  du  monde 
Que  je  vous  omiffe  la  qualité  de  Vicom- 
te), nous  a  quittés  ce  matin.  Mylord  lui 
fait  beaucoup  de  politefies,  dans  Ticlée 
qu'il  eft  mon  amant;  fans  cela,  il  n'auroit 
point  ici  à  efpérer  de  civilités  de  furé- 
rogation  :  car,  comme  il  eft  naturel  d'eÇ- 
timer  fur-tout  les  avantages  que  l'on 
pofsède ,  Mylord ,  dont  l'illuftration  n  eft 
qu'à  la  troifième  génération,  mais  dont 
Forigine  fe  perd  dans  les  nues ,  a  beau- 
coup plus  de  vénération  pour  une  Ion- 
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^ue  fuite  dVieux ,  que  pour  les  titres 
les  plus  magnifiques;  &  je  fuis  fâchée 
de  vous  dire  que  la  généalogie  de  notre 
cherFondvillene  foutiendroit  pas  l'exa- 
men. Il  doit  fa  fortune  &  fon  rang  à 
l'iniquité  de  fon  père ,  qui  étoit  fort 
avant  dans  Tinfame  fecret  des  friponne- 
ries de  la  mer  du  Sud. 

Ceft  d'ailleurs  une  aflez  bonne  pâte 
d'homme,  qui  ne  fait  mal  à  perfonne, 
qui  eft  plein  de  pétulance ,  &  flatte  aflez 
agréablement.  Il  avoue  que  Belmont  n'eft 
pas  abfolument  choquant ,  &  penfe  que 
Julie  feroit  plus  que  (upportable  ,  fi  elle 
avoit  un  peu  de  mon  eîprit  &  de  mon 
enjouement,  Addio, 

Anne  Wilmot, 

O  Ciel  !  quelle  mémoire  !  ce  n'eft  pas 
aujourd'hui  jour  de  po'fte.  Vous  pour- 
rez gagner  une  ligne  ou  deux  à  cet 
étrange  oubli  de  ma  part. 

Le  Samedi» 

Rien  de  nouveau ,  (înon  que  la  S'ignora. 
"Weftbroock  ,  qui  nous  fît  hier  vifite ,  fe 
trouva ,  ou  prétendit  fe  trouver  mal  : 

Bij 


28       BIBLIOTHEQUE 

avant  que  fa  voiture  fût  venue  la  re- 
reprendre-,  &  Henri,  fur  ce  qu'elle  l'en 
pria,  la  reconduifît  dans  la  chaife  de 
pofte  de  Julie.  Il  revint  avec  un  air  ii 
grave  ,  que  j'imaginai  qu'elle  lui  avoit 
nettement,  ouvertement,  &  abfolument 
fait  l'amour.  Chacun  commence  à  s'ap- 
percevoir  de  cette  ridicule  paflion.  En 
vérité ,  ces  petites  Bourgeoifes  font  (i 
lapides  dans  leurs  amours ,  qu'elles  ne 
donnent  pas  le  temps  à  un  homme  de 
refpirer.  Adieu  ,  encore  une  fois. 


rèii^^C^^:^. 


LETTRE  XV. 

La      MEME      AU     MÊME. 

Non  ,  Bellville  ,  je  ne  conçois  pas 
pourquoi  les  hommes  me  trouvent  fi 
fort  à  leur  gré.  Je  penfe  fîncèrement 
que  je  ne  fuis  point  belle ....  non ,  point 
fi  belle  que  Julie ....  Cependant,  je  ne 
fais  comment  cela  fe  fait ....  je  fuis  per- 
fécutée,  on  ne  peut  davantage  par  vous 
autres....  Avoir  le  malheur  de  plaire  à 
jout  le  monde ....  !  cela  eft  prodigieux  „.. 
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fans  régularité  de  traits — A  la  vérité 
de  beaux  yeux  ....  de  Téclat  dans  le 
teint ....  un  fourire  plein  de  grâces  .... 
une  taille  élégante  ....un  air  du  monde.... 
je  ne  fais  quoi  de  très-bien  dans  le  tout 
enfemble ....  des  manières  agréables .... 
aifées  ,  vives ,  dégagées.  .  .  .  Pour  de 
refprit  ....je  me  flatte  que  l'envie  elle- 
même  ne  pourroit  me  refufer  les  agré- 
mens  de  l'efprit.  On  m'appliqueroit  à 
jude  titre  ce  que  dit  la  Reine  de  Suède 
à  Mademoifelle  Lefèvre  :  «  Avec  tant 
3:>  d'efprit,  n'avez- vous  pas  honte  d'être 
33  (i  belle  35? 

Le  jeudi  matin, 

Nousfommes  feules  exadement;  My- 
lord  &  Milady  font  ailés  à  Londres  pouc 
une  affaire  preflee  &  imprévue.  La  fitua- 
tion  de  Henri  eût  été  digne  de  pitié,  fî 
Mylord,  confîdérant  qu'il  étoit  impofTible 
à  ce  pauvre  garçon  de  fe  bien  main- 
tenir en  tiers  avec  nous  deux,  n'eût 
mandé  Fondvilîe  pour  pailer  une  hui- 
taine pendant  leur  abfence  :  ils  efpèrent 
que  cette  abfence  ne  fera  pas  beaucoup 
plus  longue.  Henri  efl  Vice^Roi ,  avec 
un  pouvoir  abfolu.  Pour  toute  com- 
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niiffîon  ,  il  a  celle  de  nous  amufer  Julie 
&  moi ,  &  de  ne  pas  foufFrir  que  nous 
ayons  une  heure  d*ennui  jufqu'au  re- 
tour de  Mylord  &  de  Milady. 

O  Dio  !  l'équipage  de  Fondvilîe  !  Le 
cher  homme  me  regarde  ....me  falue.... 

«  Ce  faîut  pourroit  m'annoncsr  quel- 
»  que  ordre  de  la  part  des  Dieux». 

Aimez-vous  les  citations  ?  Pour  moi 
je  les  aime  à  la  fureur  ;  c'efl  une  preuve 
certaine  d'érudition;  &,  félon  mon  avis, 
être  une  femme  lettrée ,  c*efl:  être .... 
en  un  mot ,  j'ai  découvert  de  très  bonne 
heure,  par  la  feule  force  de  mon  génie, 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  fortes 
de  caradères  à  la  faveur  defquels  on 
puifle  prendre  mille  petites  libertés  in- 
nocentes ,  celui  de  bel  efprit ,  &  celui 
d'efprit  méthodique  -,  &  comme  ce  der- 
nier eft  moins  analogue  à  mon  ftyle ,  je 
me  fuis  érigée  en  bel  efprit.  J'y  ai  fi 
bien  réufli  &  fi  fort  au  de  là  de  mes  ef- 
pérances,  que  la  première  queftion  qui 
fe  faffe  dans  le  grand  monde  ,  quand  il 
paroît  une  nouveauté ,  eft  :  ce  Qu'en  dit 
53  Lady  Anne  Wilmot  3j  ?  Un  iburire  de 
dédain  qui  m'échapperoit .  fufïiroit  pour 
faire  tomber  la  meilkurc  pièce  deThçâtre 
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qui  eût  jamais  été  écrite  i  de  même  que, 
d'un  fcul^  gefte  d'approbation,  j*en  ai 
fauve  beaucoup  de  mauvailes.  Enfin , 
s'il  vous  arrive  jamais  d'écrire  un  nnau- 
vais  Pocme,  comme  aflez  vraifembla- 
blement  il  le  feroit ,  ayez  foin  de  l'en- 
voyer, &  d'un  feul  mot  je  vous  aflu- 
rerai  la  couronne  de  rimmortalité. 

Mais  à  propos  5  favez-vous  qu'Ara- 
belle  Martin  3  dans  le  déclin  de  fes  char- 
mes ,  &  dont  la  réputation  eft  encore 
moins  entière ,  eft  mariée  tout  de  bon 
â  Sir  Charles  Cauterell  ?  Cela  doit  vous 
paroître  un  prodige,  jufqu'à  ce  que  j*aye 
la  complaifance  de  vous  dire  le  mot  de 
J'énigme  :  le  voici.  Elle  louoit  à  outrance 
fes  mauvais  vers  :  mille  chofes  dans  la 
vie  femblent  étranges ,  qui ,  fi-tôt  qu'on 
en  a  la  clef,  ne  font  plus  que  les  effets 
naturels  d'une  caufe  cachée,  a  Mon  cher 
33  Sir  Charles ,  difoit  Arabelle ,  cette 
33  pièce  de  votre  compofition  ,  en  vers 
33  faphiques ....  ces  fons  attendriflans .... 
3j  Je  me  fuis  efforcée  de  la  mettre  .... 
»»  mais  Orphée  feul  ou  bien  Amphion  .... 
»  Je  voudrois  la  chanter  ....  mais  je 
33  crains  que  mon  cœur  ne  fe  livre .... 
»  Une  cadence fiharmonieufe.,..!  Quand 
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35  on  a  de  Tame  ....  ».  Elle  chanta  la 
moitié  d'une  fiance  ;,  &  ,  vaincue  par  la 
force  magique  des  vers  ,  appuyant  la 
main  fur  fa  poitrine ,  comme  tranfportée 
au  point  d'en  perdre  Tufage  de  la  pa- 
role, elle  pâlit,  tomba,  &  s'évanouit. 
Trouvez-moi  dans  l'univers  un  Poëte 
qui  eût  eu  la  force  de  réfifler  à  cela. 
'Audi  le  nôtre  répoufa-t-il  le  lende- 
main. 

O  Ciel  !  j'oublioîs  il  caro  Fondville. 
Je  fuis,  en  vérité,  bien  cruelle.  Adieu  i 
je  ne  puis  abfolument  vous  en  dire  da- 
vantage pour  le  préfent.  Je  fuis  votre 
très-fidèle  amie. 

LETTRE  XVI L 

La  même  au  même. 

Je  vous  dirai,  Bellville,  très-pofitî- 
vement  que  je  ne  puis  répondre  de 
rien.  Dans  cette  faifon  du  printemps, 
le  fpeélacle  de  la  nature  a  tant  de  char- 
mes, Tépais  feuillage  des  bofquets  ,  les 
zéphyrs  dont  Thaleine  exhale  mille  par- 
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fums 5  fécondent  fi  bien  les  inftances  d'un 
amant ,  que  ,  fi  Fondville  n'éloit  pas  un 
de  ces  fats  qu'on  voit  à  la  Ville,  ma  (îtua- 
tion  feroit  des  plus  critiques. 

Ce  méchant  Henri,  de  fon  côté,  a 
certainement  quelque  mauvais  deiTein  : 
tous  les  jours  ce  ne  font  que  parties 
charmantes  qu'il  forme,  foit  carrées ,  foit 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  canton  de 
jeunes  perfonnes  aimables  &  gaies.  Pas 
une  feule  vieille  tante  n'a  paru  à  Bel- 
mont  depuis  le  commencement  de  fon 
règne  :  il  ne  fouffre  pas  que  notre  ima- 
gination s'occupe  d'autres  idées  que  de 
celles  de  jeunefTe,  de  beauté  ,  d'amour, 
de  piaifirs  de  l'âge  d'or.  Nous  danfons 
fur  un  tapis  de  verdure,  nous  dînons 
à  l'Hermitage ,  nous  nous  promenons 
dans  les  bois  au  clair  de  la  lune,  écou- 
tant la  chanfon  du  roiîignol ,  ou  les 
accens  plus  doux  encore  de  cette  petite 
fy  rêne  de  Julie  :  fa  voix  touchante  amol- 
îiroit  le  cœur  de  marbre  d'une  vierge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Je  tremble  réellement  pour  ma  belle 
amie  ;  jeune ,  innocente ,  fenfible ,  à  toute 
heure  expofée  à  fe  trouver  avec  l'homme 
du  monde  le  plus  charmant ,  dont  les 
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foins  emprelTés,  les  manières  rédiiifantes 
cadrent  fi  bien  avec  les  idées  romanef- 
ques  qu'elle  a  dans  la  tête ....  On  frappe 
à  ma  porte  ....  j'apprends  qu'on  enlève 
Fondville  ....  il  a  chez  lui  compagnie  ...• 
il  part  à  Tinftant  même ....  il  faut  que 
je  dife  adieu  à  ce  cher  homme .... 

Me  voici  de  retour....  Billville^ayez 
pitié  de  moi. 

ce  Les  ruifleaux,  les  bofquets,  les  ro- 
»>  chers  demeurent;  mais  c'eft  en  vain 
»que  fans  celTe  je  cherche  Damon  y^. 

Oui  ,  le  cher  homme  eft  parti;  Henri 
s'eft  retiré  pour  écrire  des  lettres  :  Julie 
&  moi  nous  allons  nous  promener  dans 
le  bois  tête  à  tête.  Jufte  Ciel  !  un  tête 
à  tête  femelle  .  , ,  .  !  Je  ne  m'en  tirerai 
jamais  ....  Encore  li  nous  étions  enfem- 
ble  fur  le  ton  de  confidence;  mais  la 
petite  innocente  n'a  pas  même  un  fecret. 
Addio,  Je  fuis  votre,  &c. 
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LETTRE    XIX. 

La    même     au     même. 

Notre  promenade  n'a  pas  tourné,  la 
dernière  fois ,  de  la  façon  que  je  m  y 
étois  attendue  ....  Je  joue  d'un  furieux 
malheur  ;  deux  rivales  à  la  fois ....  La 
belîiffima  Julia  certainement  a  de  l'in- 
clination pour  Henri .. .«.  cette  inclina- 
tion n'a  pas  le  fens  commun  ,  &  ne  peut 
aboutira  rien.  Premièrement,  je  crains 
que  Henri  n'ait  une  forte  d'attachement 
pour  cette  autre  créature  ;  en  fécond 
lieu  ,  je  connois  la  façon  de  pen(er  de 
Mylord  Belmont.  Malgré  toute  fa  gé- 
nérofité,,  il  n'eft  point  d'homme  dont 
l'averfion  pour  les  mariages  inégaux  foit 
plus  décidée.  Ladiftance  qui  fépare  nos 
jeunes  gens  eft  immenfe  pour  tout,  fi 
vous  en  exceptez  la  naifTance  &  le  mé- 
rite ;  ainfi  Julie  ne  doit  pas  avoir  l'ombre 
d'efpcrance:  mais  ces  perfonnes  à  fenti- 
mens  héroïques  ne  daignent  pas  s'arrêter 
à  des  minuties,  telles  que  font  des  poJf- 
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iibilités ...»  Je  puis,  à  la  rigueur,  m'être 
irompée  fur  le  compte  de  Julie,  &  je 
le  fouhaite  ;  mais  les  fymptômes  font 
terribles  -,  vous  en  allez  juger. 

Je  vous  ai  laidé  dernièrement  pour 
iTi'aller  promener  avec  elle  vers  ce  bois 
qu'elle  Ôc  moi  nous  aimons  à  la  folie  : 
la  foirée  étoit  belle  au  delà  de  toute 
expreflion ,  &  notre  converfation  très- 
animée  ,  lorfque  ,  nous  approchant  du 
.Temple  ,  nous  en  vîmes  fortir  Henri  y. 
qui  nous  avoit  quittées  fous  prétexte 
d  avoir  des  lettres  à  écrire  :  il  étoit  avec 
cette  odieufe  Weftbroock  ,  qui  s'apH 
puyoit  familièrement  fur  fon  bras-  La 
vivacité  des  yeux  de  la  petite  étoit  tem- 
pérée par  un  air  de  langueur  ;  elle  fixoit 
fur  lui  des  regards  paffionnés.  Quoique 
naturellement  peu  timide,  elle  trefTaillit 
à  notre  afped  ,  &  voulut  même  prendre 
la  fuite.  Henri  l'en  empêcha  ;  &  lui  re- 
tirant le  bras,  il  s*avança  vers  nous  à 
pas  lents,  &  ,  pour  ainfi  dire,  machi- 
nalement. Il  étoit  fi  déconcerté,  (î  digè- 
rent de  ce  qu'il  eft  à  Tordinaite,  lui 
dont  l'air  aifé  ajoute  mille  grâces  à  la 
plus  belle  figure  du  monde ,  que  je  fus 
convaincue  que  c'étoit  de  conce,rt  qu'ils 
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fe  trouvoient  enfembie.  Julie  s'arrêta 
iî-tôt  qu'elle  les  apperçut  ;  la  rougeur 
lui  couvrit  le  vifage  ;  elle  baiiïa  les  yeux, 
qu'elle  tint  conftamment  attachés  vers 
la  terre,  demeura  immobile,  &  atten- 
dit en  filence  qu'ils  approchaflent.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  petite  Bour-  ^ 
geoife;  l'audace  de  cette  créature,  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fe  remit 
&  adrefTa  la  parole  a  Julie,  me  furprit 
&  m'indigna.  Elle  lui  dit  qu'elle  étoit 
venue  pour  avoir  l'honneur  de  la  voir; 
que  la  beauté  de  la  foirée  l'avoit  en- 
gagée à  laifler  fa  voiture  à  l'entrée  du 
bois  ;  que,  comme  elle  s'y  promenoir, 
elle  avoit ,  par  un  pur  effet  du  hafard, 
rencontré  M.  Mandeville  (ce  qu'il  pou- 
voir ,  ajouta-t-elle  5'"certifier  lui-même). 
Henri  dédaigna  de  confirmer  fon  men- 
fonge,  mêm.e  d'un  gefte.  Son  (ilence,  la 
froideur  de  fon  maintien  ,  l'air  de  dignité 
que  prit  Julie,  pensèrent  la  déconcer- 
ter. Nous  marchâmes  (ans  dire  mot  juf- 
qu'au  château  ,  où  la  petite  perfonne 
ne  refta  que  jufqu'à  l'arrivée  de  fa  voi- 
ture ,  &  enfuite  elle  nous  quitta.  Ses 
yeux  demandèrent  à  Henri  qu'il  vou- 
lût bien  la  jeconduire  s  Q^ais  il.  prit  I© 
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parti  de  ne  point  entendre  leur  langage, 
C*eft  la  feule  foirée  défagréable  que 
j'aye  jamais  paOee  à  Belmont  :  un  air 
de  réferve  ,  j.urqu'alors  inconnu  dans  ces 
lieux  qu'habite  la  fincère  amitié,  prit 
la  place  de  la  douce  confiance  qui  y 
règne  ordinairement ,  &  qui  contribue 
fur-tout  à  faire  de  Belmont  un  féjour 
déleélable.  Nous  nous  retirâmes  plutôt 
que  de  coutume  :  Julie  ,  au  lieu  de 
paffer  une  demi-heure  dans  mon  appar- 
tement ^  félon  fon  ufage ,  prit  congé  de 
moi  à  ma  porte  ,  &  rentra  tout  de  fuite 
dans  le  fien. 

Je  (uis  extrêmement  alarmée  fur  fon 
compte  ...  .11  eut  été  naturel  qu'elle  fe 
fût  entretenue  avec  moi  d*une  aventure 
aufîi  extraordinaire,  fi  elle  n'y  eût  pris 
un  trop  grand  intérêt . . .  Elle  eut  toute 
la  foirée  avec  Henri  un  air  gêné ....  une 
froideur  alfed:ée  ....  Taffiduité  de  Henri 
fembloit  lui  déplaire  ....  elle  foupira 
fouvent ....  une  fois  même  que  fes  yeux 
rencontrèrent  les  miens,  je  vis  une  larme 
prête  à  couler.  Elle  peut,  fi  bon  lui  fem- 
ble ,  donner  à  cela  le  nom  d'amitié;  mais 
ces  amitiés  (i  tendres  ,  (i  délicates ,  fi 
jaioufes' entre  deux  jeucies  ôc  aimables 
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perfonnes  de  différent  fexe,  font  terri- 
blement /ufpeéîes ....  Il  eft  une  heure 
plus  tard  que  celle  où  Julie  a  coutume 
de  paroître,  &  je  n'ai  pas  encore  en- 
tendu parler  d'elle.  Je  fuis  réfolue  à  ne 
point  l'abandonner  à  cette  tendre  mé- 
lancolie, &  je  viens  de  lui  faire  favoir 
que  je  l'attends  dans  le  falon  ;  car  je 
déjeune  fouvenr  dans  mon  appartement  : 
c'eft  Tufage  ici  que  chacun  fait  comme 
il  lui  plaît. 

Ah  I  une  lettre  de  la  part  de  Julie....! 
Eft-ce  une  juftiHcation  ....?  mais  non.,., 
fur  mon  honneur  elle  fe  fent  coupable  ..  . 
Pourquoi  penfer  que  je  la  foupçonne? 
O  confcience  !  confcience  ! 

La  crainte  qu'elle  a  que  je  ne  lui  foup- 
çonne de  l'inclination  pour  Henri,  eft 
une  preuve  qu'elle  l'aime  en  effet. Telle 
eft  cependant  Ton  aimable  franchife ,  que 
je  fuis  affurée  qu'elle  sVft  trompée  la 
première,  avant  que  d'eflayer  de  me 
tromper  :  mais  ce  dernier  n'eft  pas  fi 
aifé -,  \es  fpcdateurs  voient  tout  le  jeu. 

Elle  me  dit  qu'elle  ne  peut  me  voir, 
jufqu'à  ce  qu'elle  le  (oit  lavée  d'un  foup- 
çon  que  la  foibkOe  qui  a  paru  dans  fa 
conduite  de  la  veille  peut  m'avoir  ûonné  ; 
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qu'elle  ne  fe  fent  pas  le  courage  de  m'en 
parler  en  face  ;  que  c'eft  pour  cela  qu'elle 
prend  cette  voie  de  m'afTurer  que  Ton 
amitié  pour  M.  Mandeville  ,  quelqt>e 
tendre  6c  quelque  vive  qu'elle  foit,  n'eft 
cependant  que  de  Tamitié;  amitié  que 
fon  mérite  a  juftifiée  jufqu'à  préfent ,  & 
qui  a  fait  le  plaifîr  innocent  de  fa  vie. 
Elle  ajoute  que  ,  née  avec  trop  de  fen- 
fibilité  (pauvre  enfant!  que  je  la  plains 
d'être  fi  fenfible  !  ) ,  la  mauvaife  con- 
duite de  fes  amis  la  bleffe  jufqu'au  fond 
de  l'ame;  que  Tintérêt  qu'elle  prend 
à  l'honneur  de  M.  de  Mandeville;  que 
ridée  ou  elle  eft  que  l'air  myftérieux  de 
l'aventure  du  dernier  foir,  donne  atteinte 
à  la  candeur  de  fon  caradère  ;  que  le 
courroux  qu'elle  a  reflenti  d'un  rendez- 
vous  clandeftin,qui  s'accorde  f\  mal  avec 
cette  franchife  qu'elle  a  toujours  admi- 
rée en  lui ,  &  avec  les  égards  qu'il  lui 
doit ,  fur-tout  en  ce  moment ,  où  ,  pen- 
dant l'abfence  de  fon  père ,  elle  fe  trouve 
fous  fa  protedion  ,  caufent  le  trouble 
qu'elle  a  fait  paroître,  &  lui  font  craindre 
en  même  temps  qu'on  ne  lui  fuppofe 
plus  de  foiblefîe  qu'elle  n'en  a  :  en  un 
motf  elle  fe  donne  une  peine  in&niç 
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pour  venir  à  bout  de  fe  faire  illufîon. 
Le  domeflique  de  Henri  vient  de  dire 
à  ma  femme  de  chambre  que  Ton  maître 
ne  s'étoittenu  au  lit  que  deux  heures  la 
nuit  dernière  ;  qu'il  s*étoit  promené  dans 
fa  chambre  jufqu'à  trois;  qu'il  £*étoit  re- 
levée cinq  y  &  étoit  monté  à  cheval  fans  la- 
quais qui  le  fuivît.  Le  pauvre  garçon  eft 
dans  un  effroi  mortel  au  fujet  de  fon 
maître-,  car  Henri  eft  adoré  de  fes  gens, 
&  celui-ci  eft  avec  lui  depuis  fon  en- 
fance. Mais,adieu;  j'entends  Julie  fur  Tef- 
calier,  je  dois  l'aller  joindre  dans  le  falon. 

A  on^c  heures  du  matin» 

Pauvre  Julie  î  Je  n  ai  jamais  vu  de 
confufion  pareille  à  la  fienne  ,  quand 
nous  nous  fommes  trouvées  vis-  à -vis 
l'une  de  l'autre  :  elle  a  rougi  ;  il  lui  a 
pris  un  tremblement,  &  elle  s*eft  laiifé 
tomber  fur  un  fiége  prefque  fans  aucun 
mouvement.  J'ai  fait  le  thé ,  fans  paroi- 
tre^prendre  garde  à  la  mal-adrelTe  qu'elle 
mettoit  à  le  faire  ;  mes  manières  aifées 
&  mon  caquet  lui  ont  donné  bientôt  la 
facilité  de  fe  remettre  un  peu.  Quoique 
fes  yeux  fe  tournaffent  fouvent  du  côté 
de  la  porte,  quoiqu'elle  treflaillît  au 
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moindre  bruit  qui  frappoit  fon  oreille , 
cependant  elle  ne  me  demanda  pas  une 
feule  fois  la  caufe  de  l'abfence  de  Henri, 
qui  dut  d'autant  plus  la  furprendre,  qu*il 
déjeune  tous  les  jours  en  bas.  Comme 
j'ai  prévu  qu'entre  nous  trois  nous  paf- 
ferions  la  journée  fort  mauiïadement , 
j'ai  ce  matin  envoyé  de  bonne  heure 
inviter  trois  ou  quatre  perfonnes  fort 
aimables,  qui  font  à  deux  milles  d'ici, 
à  venir  aujourd'hui  promener  avec  nous 
dans  le  bois.  Heureufement  pour  la  pau- 
vre  Julie  ,  elles  font  arrivées  avant  la 
fin  de  notre  déjeûner.  Je  les  ai  îaifTécs 
enfemble  s'amufant  à  confidérer  des  co- 
quillages ,  tandis  que  je  fuis  venu  ache- 
ver ma  lettre. 

Henri  eft  de  retour ,  &  demande  à  me 
parler.  Vraiment  je  deviens  à  préfent  un 
perfonnage  d'une  furieufe  importance! 
Je  fuis  contre  lui  de  fort  mauvaife  hu- 
meur :  il  peut  bien  avoir  honte  de  pa- 
roître  ;  cependant  on  ne  doit  pas  refufer 
d'entendrelespluscriminels.  Je  vais  donc 
k  recevoir  ;  il  eft  à  ma  porte.  Addio» 
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LETTRE    XXI. 

La      même      au      MEME, 

J'ai  réconcilié  les  amis  :  la  fcène  a  été 
du  plus  grand  pathétique  ,&  fort  amu- 
fante.  Je  fuis  fâchée  feulement  d'être  trop 
pareflfeufe  pour  vous  la  décrire.  Il  a  bailé 
fa  main,  fans  qu'elleait  donné  le  moin- 
dre (igné  de  colère,  A  la  vérité  elle  a 
rougi  ;  mais  Ci  je  me  connois  ù  cette 
façon  de  rougir  .  ,  ,  .  en  un  mot,  les 
chofes  font  prodigieufement  changées. 

Les  jeunes  perfomies  que  j'avois  in- 
vitées nous  ont  été  d'un  fecours  infini, 
en  ce  qu*elles  ont  interrompu  la  conti- 
nuité de  cette  fcène  tendre  (Ci  je  puis 
nie  feryir  de  cette  expreilion),  qui  ^ 
quoiqu'agréable  pour  les  amis ,  me  fût 
devenue  un  peu  à  charge ,  fi  elle  eût 
duré. 

Réunis  à  prêtent ,  je  ne  dois  plus  fon- 
ger  qu*à  les  féparer;  car  férieufement  j« 
fuis  portée  à  croire  que  ces  chers  amis 
font  dans  un  danger  imminent  d'avoir 
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Tun  pour  l'autre  une  forte  de  préven- 
tion qui  ne  feroit  pas  tout  à  fait  à  fa 
place. 

Comme  je  fuis  naturellement  géné- 
reufe  &  femme  à  fentimens,  j'ai  quel- 
que idée  de  prendre  Henri  pour  moi , 
uniquement  par  compadion  pour  Julie. 
Les  veuves  (vous  le  favez)  font ,  en 
quelque  façon  ,  le  lot  des  jeunes  gens 
beaux  &  bien  faits  qui  ont  plus  de  mé- 
rite que  de  fortune;  &  il  y  auroit  quel- 
que chofe  de  fort  héroïque  à  me  facri-» 
fier  pour  mon  amie.  Je  vous  ai  toujours 
dit  que  jetenois  plus  d'une  ancienne  Ro- 
maine que  d'une  Angloife  ;  mais  il  faut 
que  je  vous  laiflTe  \  j'entends  Julie  qui 
vient  me  chercher.  Nous  devons  déjeu- 
ner tous  trois  fous  un  berceau  de  rofes. 
Bon  !  rintrigue devient  compliquée.... 
le  poignard  de  Lucrèce ....  la  coupe  em- 
poifonnée  de  Rofemonde  ....  Henri  a 
reçu  une  lettre  de  fa -conquête;  elle  lui 
protefte  qu'elle  ne  peut  vivre  fans  lui .... 
qu'elle  eft  réfolue  de  mourir ,  à  moins 
que  le  barbare  ne  s'attendriffe ....  Ce 
cruel  Henri  nous  donnera  à  toutes  la 
mort. 
Nous  devons  ce  foir  aller  à  un  bal  à 
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fïx  ou  fept  milles  d'ici  :  elle  en  a  eu 
vent,  & ie  propofe  de  s'y  trouver  ;  ells 
lui  marque  que  c'eft  là  qu'elle  s'attend 
à  lire  dans  fes  beaux  yeux  fon  arrêt  de 
vie  ou  de  mort.  Le  fignal  eft  convenu: 
11.  fon  fauvage  cœur  eft  adouci ,  s'il  a 
pitié  des  tourmens  qu'elle  endure,  il  doit 
danfer  avec  elle,  &  demain  il  fera  pof- 
fefleur  de  Tes  divins  appas  &  de  huit 
mille  livres  fterling  de  rente.  Si  au  con^ 
traire  ....  mais  elle  meurt  à  cette  feule 
idée  ....  elle  le  conjure  de  rendre  le  coup 
moins  rude,  &  de  ne  pas  blefler  mor- 
tellement le  cœur  le  plus  tendre,  en  dan- 
fant  avec  une  autre. 

Vous  vous  pâmeriez  de  rire ,  fi  vous 
voyiez  la  perplexité  deHenri....  Il  eft  fi  ia- 
quiet  pour  les  jours  de  cette  tendre  créa- 
ture, fi  en  colère  contre  fes  propres  & 
coupables  charmes ,  fi  embarrafle  com- 
ment lui  prononcer  le  fatal  arrêt....! 
Pour  ma  part ,  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  tenir  mon  férieux ....  Julie, 
à  qui  il  devoit  donner  la  main  au  bal , 
foupire  avec  lui.  En  lifant  cette  lettre, 
elle  le  preCTe  de  ne  point  danfer  :  elle  a 
pitié  de  cette  infortunée  que  l'Amour  a 
blefTée  de  fes  traits  ;  des  larmes  de  fym-^ 
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pathie  s'échappent  de  Tes  beaux  yeux. 

Toute  la  fcène  eft  d*un  ridicule  in- 
concevable, &  à  faire  éclater  de  rire.  Je 
n*ai  pu  y  tenir  plus  longtemps;  je  me 
fuis  retirée ,  &  je  les  ai  laifTés  en  proie 
à  leurs  tendres  douleurs. 

Vous  parlez  des  femmes  !  mais  vous 
autres  hommes ,  vous  êtes  autant  les 
dupes  de  votre  vanité ,  que  le  font  les 
■plus  foibles  d'entre  nous.  N'eft-ce  pas 
un  prodige  que  Henri ,  avec  tout  ton 
efprit  &  la  connoiffance  qu'il  a  du  monde, 
puiffe  férieufement  s'alarmer  d'une  pa- 
reille lettre?  Je  Taurois  cru  plus  habile 
à  démêler 

<*  Les  artifices  d'une  femme  mépri(a- 
35  ble  qui  vife  à  fon  but  ». 

Celle-ci  eft  une  femme  de  cette  efpèce. 
Je  crois  trop  bien  connoître  le  véritable 
amour ,  pour  imaginer  qu'elle  en  foit  ca- 
pable ....  Mais  ce  qui  aide  à  le  tromper, 
c'efl:  le  plaifirfecret  qu'il  goûte  à  voir  les 
effets  furprenans  de  fes  charmes. 

Je  m'apperçois  que  mon  infenfibilité 
le  choque  ,  &  qu'il  me  fuppofe  le  cœur 
du  monde  le  plus  dur  :  mais  je  puis  vivre 
afFez  pour  avoir  ma  revanche.  Addio,  Je 
vais  me  mettre  à  ma  toilette. 
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ce  Maintenant  la  beauté  s'apprête  à  fe 
3:> montrer  dans  tout  fon  éclat". 

A  cinq  heures  du  matin. 

Le  carrofTe  efl  à  la  porte  ;  Henri  eft 
habillé  &  prêt  pour  Texécution.    Il  efl: 
dans  Tufage  de  fe  mettre  très-élégam- 
ment -,  mais  aujourd'hui  fa  parure  efl  en- 
core plus  recherchée  ;  preuve  certaine 
que  la  vanité  n'eft  pas  moins  fon  foible 
que  la  compa(îîon.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
point  de  reproche  à  lui  faire  :  s'il  faut 
qu*elle  meure,  on  doit  lui   favoir  gré 
de  ce  qu'il  cherche  ,  autant  qu'il  peut, 
à  juftifier  une  paflion  dont  les  effets  font 
fi  funeftes.  Il  s  apperçoit  que  je  remar- 
que fa  parure;  il  en  rougit,  mais  avec 
grâce.  Addlo  ,  caro.  Votre ,  &c. 


LETTRE    XXI L 

La      même      au      MEME. 

Nous  fommes  de  retour  au  château 
de  Belmont  :  mais  hélas  !  que  le^  chofes 
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font  changées  !  tout  notre  héroïfme 
perdu  ....  Pauvre  Henri  !  je  ne  puis  fans 
rire  jeter  les  yeux  fur  lui.  Pendant  la 
route  nous  eûmes  un  air  morne-,  notre 
converfation  fe  monta  fur  le  ton  du 
fentiment.  Nous  entrâmes ,  en  trem- 
blant, dans  la  falle  du  bal.  Le  premier 
objet  qui  nous  frappa  la  vue ,  fut  U 
tendre  Mifs  Weftbroock,  que  nous  ima- 
ginions bleflee  par  TAmour  d'un  trait 
fatal  &  prête  à  expirer  ;  nous  l'apper- 
çCimes  ,  dis-je ,  écoutant  avec  avidité 
les  propos  gaîans  de  Fondville ,  qui , 
dans  ce  moment,  lui  baifoit  la  main:- 
fbn  âme  fembloit  être  tout  entière  dans 
fes  yeux;  fon  cœur  nageoit  dans  une 
joie  qu  elle  ne  pouvoit  diiîîmuler  :  tout 
en  elle  refpiroit  la  coqueterie. 

A  cet  afped,  Henri  fronça  le  fourcil 
par  un  mouvement  involontaire  ;  un 
nuage  fe  répandit  fur  fa  phyGonomie , 
qui  fe  rembrunit  encore  davantage,  s*ap- 
percevant  que  je  fouriois  maîicieufe- 
ment.  Cependant  il  s'avança  vers  Mifs 
Weftbrook,  qui  ne  douta  pas  qu'il  ne 
vînt  la  prier  de  danfer  avec  lui  :  alors, 
d'une  voix  tremblante,  d'un  air  tout  à 
la  (oi^  de  triomphe  ôcd*irréfolution,  & 
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les  yeux  baifTés  fur  fon  éventail ,  elle 
lui  dit  qu'elle  étoit  engagée  avec  Mylord 
Fondville. 

Henri  demeura  comme  frappé  de  la 
foudre  :  rirrdignaiion  éclata  fur  fon  vifa- 
ge  ;  il  la  quitta  fans  daigner  lui  répondre. 
Pour  moi,  qui  obfervois  Mifs  Weft- 
broock  ,  je  craignis  qu'elle  n'interprétât 
mal  le  filence  de  Henri ,  qu'elle  ne  le 
fupposât  déconcerté  par  ce  manquement 
de  parole  ,  &  que  cette  idée  ne  flattât 
fa  vanité  j  c'eft  pourquoi  je  me  hâtai  de 
lui  apprendre  qu'il  étoit  d'avance  en- 
gagé avec  Julie.  Le  trait  pénétra  jufqu'au 
fond  de  fon  cœur  ,  &  vint  y  troubler 
le  plaifir  qu'elle  redentoit  de  danfer  avec 
un  Mylord ;plaifir  qui,  pour  la  fille  d'un 
Bourgeois ,  a  des  charmes  inconceva- 
bles, auxquels  l'amour  même,  ou  plu- 
tôt à  ce  qu'il  plaît  à  Mifs  Weftbroock 
d'appeler  de  ce  nom,  ne  permet  pas  de 
réfifter. 

L'attention  de  toute  la  compagnie  fe 
tourna  bientôt  fur  Henri  &  fur  Julie  ^ 
qui  dansèrent  enfemble  un  menuet.  La 
régularité  de  leurs  traits,  l'air  noble  & 
aifé  de  leurs  perfonnes  ,  le  vif  éclat  de 
leur  teint ,  les  grâces  inimitables  de  leurs 

JuilUt  1785,  i'"  Vol.         C 
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mouvemens ,  mille  nouveaux  charmes 
qu'ajoutoit  en  eux  le  défir  mutuel  qu*iis 
avoient  de  fe  plaire  Tun  à  Tautre  (  j'ef- 
père  que  je  fus  la  feule  à  faire  cette  der- 
nière obfervation)  ,  me  donnèrent  de  la 
danfe  une  idée  de  perfedion  qui  juf- 
que-là  ne  m'étoit  jamais  entrée  dans  la 
tête.  Tout  fut  calme  comme  dans  le 
filence  de  la  nuit  ;  on  n'entendoit  pas 
un  feul  mouvement  dans  toute  l'affem- 
bîee  :  il  fembloit  que  les  fpedateurs 
n'ofaffent  refpirer ,  dans  la  crainte  que 
leur  attention  ne  fut  détournée  un  feul 
infl:ant;renvie  elle-même  parut  éteinte, 
ou  du  moins  n'avoir  d autre  afile  que 
le  cœur  de  Mifs  Weftbroock ,  &  borner 
là  l'étendue  de  fon  pouvoir.  Le  menuet 
fini ,  il  s'éleva  dans  la  falle  un  murmure 
d'applaudiflfemens  qui  ,  faifant  rougir 
Julie ,  lui  donnèrent  mille  grâces  nou- 
velles. Je  les  fis  remarquer  à  la  petite 
Bourgeoife  ;  enfuite  je  m'écriai  à  haute 
voix,  qu'il  étoit  impolfible  qu  après  eux 
qui  que  ce  fût  fongeât  à  danier  des  me- 
nuets. Tout  le  monde  fe  trouva  du  même 
fentiment ,  &  nous  commençâmes  les 
contredanfes.  Jamais  Henri  ne  fut  fi  ai- 
mable :  fa  beauté  ôc  les  éloges  qui  lui 
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furent  prodigués,  réveillèrent  dans  le 
cœur  de  la  petite  une  étincelle  de  cette 
flamme  que  fon  ambition  avoit  étouffée 
pour  un  moment  :  elle  s'efforça  fur  le 
foir  d'attirer  Ton  attention  ;  mais  ce  fut 
inutilement  ;  j'eus  le  plaifir  de  voir  Henri 
ne  tenir  aucun  compte  de  tout  fon  petit 
manège ,  &  la  traiter  avec  une  indiffé- 
rence qui  n'avoit  rien  d'affedé ,  mais  que 
je  fentois  devoir  lui  percer  Tame.  Elle 
tâcha  alors  de  le  piquer,  en  faifant  à 
Fondville  les  avances  les  plus  marquées. 
J'en  fus  alarmée,  connoiffant,  comme 
je  fais,  les  caprices  de  votre  fexe;  c'eft 
pourquoi  je  réfolus  d'empêcher  l'effet  de 
(es  artifices  :  je  me  jetai  donc  à  la  tra- 
verfe;  j'employai  une  forte  de  coque- 
terie  plus  raffinée ,  qui  fixa  fur  moi  toute 
l'attention  de  Fondville,  &  fauva  Henri 
du  piège  que  lui  tendoit  Mifs  Wefl- 
broock,  &  celui  de  tous  auquel  il  eft 
plus  difficile  qu'un  homme  échappe. 

Quand  je  vis  que  mes  cajoleries  avoient 
enchaîné  Fondville  à  mon  char  pour  le 
refle  de  la  foirée,  &  que  mes  airs  de 
femme  de  qualité  lui  avoient  infpiré  le 
plus  fouverain  mépris  pour  fa  petite 
Bourgeoife,  je  me  jetai  Cnr  nn  fiége^ 

.Cij 
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où,  afFedant  un  air  de  langueur  &  de 
fatigue  ,  &  me  récriant  fur  la  vigou- 
reufe  conftitution  des  Dames  campa- 
gnardes ,  je  déclarai  que  je  ne  voulois 
plus  danfer. 

Sir  Charles  Melfort ,  avec  qui  je  dan- 
fai  5  vint  s'alTeoir  à  côté  de  moi  :  Fond- 
ville  fe  plaça  de  l'autre  côté  ,  me  débita 
une  rapfodie  de  tendre  galimathias  ,  me 
protefta  que  toutes  les  autres  femmes 
ne  faifoient  que  me  fervir  de  luftre  ,  me 
baifa  la  main  avec  une  ardeur  qui  me 
£t  un  plaifir  inoui ,  m'appercevant  com- 
bien Mifs  Weflbroock  en  étoit  concer- 
née. Elle  étoit  près  de  nous  dans  une 
embrâfure  de  fenêtre,  où  elle  crevoit  de 
dépit  &  fe  trouvoit  dans  une  telle  agita- 
tion, que  peu  s*en  fallut  qu'elle  ne  me 
fît  pitié. 

Je  demeurai  afllfe  une  heure  entière, 
recevant  les  hommages  de  mes  deux  ado- 
rateurs, ma  tête  penchée  &:  toute  ma 
perfonne  dans  une  attitude  d'indolence 
&  d'inattention  qui  étoit  pleine  de  grâces. 
Maisenfuitejobfervant  la  Citadina  prête 
à  tomber  en  fyncope  de  jaloufie  &  de 
rage ,  je  tournai  négligemment  fur  elle 
jàïi  regard.  «O  Ciel  1  Fondville,  m'é- 
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wcriai-je,  vous  êtes  un  cruel  homme; 
»  vous  avez  entièrement  oublié  votre 
>3  Danfeufe  ».  Alors  me  levant  avec  pré- 
cipitation, je  donnai  la  main  à  Sir  Charles, 
&  je  rejoignis  la  danfe  avec  un  air  d'im- 
pertinence aifée  qu'elle  ne  put  foutenir, 
mais  qui  fit  débonder  Tes  larmes,  &  Tobli- 
gea  de  fe  retirer.  Vousfaurez  que  j'avois 
tramé  tout  ceci.  Je  m'étois  mis  en  tête 
d'éprouver  fi  la  paflion  de  Mifs  Weft- 
broock  étoit  bien  fincère  ;  je  voulois 
tranquillifer  Henri,  qui  fe  reprochoit 
envers  elle  fon  trop  de  cruauté  ;  je  cher- 
chois  à  diffiper  Tes  craintes  pour  les  jours 
de  cette  créature;craintes  qui  fembloient 
le  jeter  dans  le  plus  grand  embarras  3c 
le  mettre  au  fupplice.  Remplie  de  ces 
idées,  j'avois  écrit  à  Fondville  auflî-tôt 
après  que  Henri  nous  eut  communiqué 
la  lettre  tragique  de  la  Citadina,  J'or- 
donnois  à  Fondville  de  fe  trouver  è  ce 
bal ,  de  fe  mettre  en  habit  de  conquête , 
de  fe  faire  montrer   Mifs  Weftbroock 
qu'il  n'avoit  jamais  vue ,  de  feindre  pour 
elle  un  amour  fubit  &  violent ,  &  de 
la  fuppîier   qu'il  eût  l'honneur  de  lui 
donner  la  main  au  bal;  que  c'étoit  une 
fantaifie  qui  me  palFoit  par  la  tête  j  que 

C  iij 
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je  lui  expliquerois  mes  raifons  une  autre 
fois  ;  mais  que  j'exigeois  qu'il  m'obéît 
aveuglément. 

ce  II  eft  venu ,  il  a  vu  ,  il  a  vaincu  >> , 
comme  j'imaginois  qu'il  feroit.  Je  favois 
que  la  petite  a  une  fureur  pour  le  fafte , 
les  titres,  «  &  les  gens  d'un  certain 
»  rang  3d;  que  Fond  ville  fe  trouvoit  pré- 
cifément  au  niveau  de  Ton  goût,  de  Ton 
efprit,  &  de  l'éducation  qu'elle  a  eue, 
La  magnificence  furchargée  de  (es  ha- 
bits &  de  fon  équipage  doit  avoir  de 
grands  avantages  auprès  d'une  perfonne 
qui  il  long- temps  a  refpiré  l'air  de  la 
bou  rgeoifie,  fur  l'élégance  vraie  ôifimple 
de  Henri  Mandeviile.  Il  n'étoit  pas  pof- 
iible  ,  dans  la  nature  des  chofes  ,  que  la 
fille  d'un  Courtier  de  la  bourfe  préfé- 
rât le  mérite  perfonnel  à  l'éclat  éblouif- 
fant  d'une  couronne  en  blafon.  Les  char- 
mes de  Henri  ont  difparu  devant  l'idée 
flatteufe  d'un  titre  de  dignité,  &  le  Dieu 
de  la  tendrefle  a  cédé  à  une  Divinité  plus 
puiiTante ,  à  l'ambition. 

Les  chofes  à  la  vérité  ont  pris  un  tour 
défagréablepourMifs  Weftbroock  ;  mais 
elle  en  doit  rendre  grâce  à  fa  propre 
inconfiance ,  &  fe  contenter  à  l'aveDir 
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de  faire  l'amour  à  un  feu!  homme  à  la 
fois. 

Je  médite  encore  une  fcène  de  mor- 
tification pour  elle  ,  &  ma  méchanceté 
fera  pour  lors  fatisfaite.  Je  l'inviterai  | 
un  bal  au  château  de  Belmont  ;  je  ferai 
danferHenriavecIulie^je  prendrai  Fond- 
ville  pour  moi.  A  l'égard  de  Mifs  Weft- 
broock  ,  je  Tappareillerai  avec  Thomme 
du  bal  qui  fera  le  plus  déplaifant. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  la  va- 
nité de  Henri  fe  trouve  bleiTée,  quoi- 
qu'il faiïe  tous  les  efforts  polTibles  pour 
le  cacher  ;  il  eft  piqué  au  vif:  femblable 
à  nous  autres  fjpmmesqui  prenons  plaific 
à  Vamour,  quoique  nous  n'aimions  pas  Va* 
mant.  Il  commence  à  croire  qu'il  fe  peut 
qu'elle  furviveà  la  cruauté  qu'il  a  pour 
elle.  Julie  eft  d'un  étonnement  dont  elle 
ne  peut  revenir;  elle  n'a  pas  l'idée  d'une 
pareille  légèreté....  Quelle  aimable  igno- 
rance ....  !  qu'elle  connoît  peu  fon  fexe....  ! 
Ce  caradère  d'inconfl-ance  eft  pourtant 
celui  de  la  moirlé  des  femmes.  Addio, 
Je  fors  avec  Julie  pour  faire  dans  U$ 
environs  quelques  vifites  du  matin. 

Jufqu'à  ce  iour,j'ignorois  à  quel  point 
Mylord  &  Milady  Belmont  font  aimés^ 

C  iv 
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ou ,  pour  ainfi  dire  ,  font  adorés  dans 
le  canton. 

UemprefTement  avec  lequel  les  bonnes 
Dames  du  pays  s'informent  du  retour 
de  Mylord  &  de  Milady,  Ténergie  de 
leurs  expreflions  pour  marquer  Teftime 
&  la  vénération  qu'elles  ont  pour  eux, 
fe  peut  difficilement  conce/oir:  l'épan- 
chement  de  leur  affedion,  qui  fe  trou- 
voit  gêné  par  la  préfence  de  Mylord  & 
de  Milady  ,  fe  fait  maintenant  avec  une 
impétuofité  redoublée  r  c'eil  un  torrent 
qui  fe  déborde. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  nombre  de 
gens  aimables  dans  le  voifmage.  Bel- 
mont  eft  la  Cour  de  cette  partie  du 
inonde;  elle  emploie  fon  influence,  ainii 
que  devroient  faire  toutes  les  Cours, 
à  mettre  à  la  mode  la  vertu,  la  poli- 
tede  ,  &  la  fcience  fans  pédantifme. 
Que  de  pareils  exemples,  dans  un  rang 
élevé,  ont  de  force  !  qu'il  eft  difficile 
d'y  ré^jfter  !  Qui  peut  connoître  Mylord 
&  Milady  Belmont,  fans  s'efforcer  de 
les  imiter?  qui  peut  les  imiter,  fans 
devenir  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  & 
digne  de  louange  ?  Savez-vous  bien ,  Bell- 
ville ,  que  je  commence  à  me  déplaire 
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extrêmement  à  moi  -  même  ?  J'ai  mille 
bonnes  qualités  &  un  coeur  excellent; 
mais  Tufage  déplacé  que  j'ai  fait  de  ces 
bonnes  qualités,  le  peu  de  foin  que  j'ai 
pris  pour  régler  les  fecrètes  impulfions 
de  mon  coeur ,  qui  me  portoient  aux 
vertus,  font  caufe  que  les  unes  &  les 
autres  ont  été  perdues  jufqu'à  préfent, 
tant  pour  moi  que  pour  la  fociété. 

Mais ,  juftes  Dieux  !  comment  Tef- 
prit  de  réflexion  vient- il  à  s'emparer  de 
moi?  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  c^hofe 

dans  l'air  d'ici O  Xiclo  !  una  ca- 

ro^a .  .  . .  /  c'eft  mon  cher  Mylord  Bel- 
mont.  Je  vole. . . .  Addio, 


jkkfcfl^gj^^kk. 


LETTRE    XXIV. 

La    même    au    MiMÇ, 

Mylord  nous  a  apporté  un  nombre 
infini  de  breloques ,  de  livres ,  de  bijoux, 
le  tout  d*un  goût  exquis. ...  C'eft  aflu- 
rément  l'homme  du  monde  le  plus  ai- 
mable ....  il  a  tant  de  plaifir  à  obliger ....  ! 
Il  eft  heureux  pour  vous  qu'il  ne  foit 

C  V 


jS         BIBLIOTHEQUE 

pas  plus  jeune  de  trente  ans  &  qu'il  ne 
foit  pas  libre  ;  infailliblement  j*aurois  eu 

pour  lui  de  Tinclination Il  a  fait 

préfent  à  Henri  d*un    fuperbe  chevaL 
Nous  avons  été  voir  Henri  le  n^onter ,  & 

«  S'élancer  de  la  terre  ,  tel  que  Mer- 
»cure  aux  pieds  aîlcs  ». 

Vous  ne  pouvez  vous  repréfenter 
combien  il  a  bon  air  à  cheval. ...Le 
pauvre  petit  cœur  de  l'innocente  Julie..., 
Vous  favez  que  je  fuis  folle  de  tout  ce 
<]ui  efl:  beau,  &  bien  éloignée  de  le  diiîi- 
muler.  En  effet,  il  me  paroît  étrange- 
irjent  abfurde  qu'on  puiflfe  être  charmé 
des  perfedions  qui  fe  trouvent  dans  cha*- 
que  efpèce  d  êtres  vivans,  hormis  dans 
la  fienne  propre  ,  &  que  dans  celle-ci 
on  nepuiffe  marquer  fon  admiration  que 
pour  les  êtres  qui  font  privés  de  la  vie. 
Il  fera  permis,  par  exemple  ,  déparier 
avecenthoufiafme  d*un  Adonis  inanimé, 
&  non  d'un  Henri  Mandeville  qui  eft 
vivant.  N'eft-ce  pas  une  forte  de  pru- 
derie bien  digne  de  mépris  î  Pour  moi, 
je  penfe  que  l'ouvrage  de  la  Nature  «ft 
infiniment  préférable  aux  plus  nobles 
efforts  de  Tarti  &  je  n'en  fuis  pas  moins 
feafible  aux  grâces  d'une  belle  figure  3 
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à  caufe  qu'elle  eft  animée.  Adieu  ,  nous 
allons  dîner  à  THermitage.  Mylord  Bel- 
mont  doit  être  mon  Sigifbé. 


^5î5>-i 


LETTRE  XXVII I. 

La  même  au  même. 

O  Beîlville  !  le  moyen  de  réfifter  à 
un  homme  qui  a  recours  à  l'enlèvement  ! 
Puifque  vous  avez  tant  fait  que  de  m'en 
parler,  je  n'en  rabattrai  rien  ^  on  peut 
dire  combien  cela  fera  charmant  :  c'eft 
aux  beautés  ordinaires  à  infpirer  de^ 
paflions  qui  n'employent  que  la  plainte, 
la  foumiflfîon ,  &  le  retped  ;  mais  pour 
moi . . . .  ô  grands  Dieux  !  être  enlevée 
à  vingt-quatre  ans ....  !  occuper  un  aiiné^, 
dans  les  Papiers  publics. ...  «  Hier  la  cé- 
«  lèbre  Lady  AnneWilmot  a  été  enlevée 
»  par  un  Gentilhomme  qui  depuis  long- 
»  temps  imploroit  en  vain  fa  pitié.  Si 
»  quelque  chofe  peut  faire  excufer  une 
>5  adion  fi  atroce ,  c'eft  la  beauté  incom- 
»  parable  de  iaDame3>.  Cher  Beîlville  1 
quand  tenterez- vous  cette  aventure? 

C  vj 
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Mais férieufement  comment  tout  àcoup 
devenez  vous  fi  emporté?  Voilà  comme 
vousétes,  vous  autres  hommes-, vous  trai- 
te-t-on  avec  rigueur  ?  il  n'eft  point  d^épa- 
gneul  plus  fouple  :  mais  vous  donne-t-on 
lemoindre  encouragement?  c'en  efl  fait.... 
on  ne  vous  dit  pas  un  mot  obligeant, 
que  vous  ne  prétendiez  au(Ii-tôt  à  quel- 
que faveur,  avec  une  préfomption.... 

Oui,  je  fuis  de  votre  avis  ;  les  heures 
fe  font  écoulées  afTez  agréablement  à  la 
ferme dt;  Sudley:  doux amufemens  cham- 
pêtres ,  tendre  babil  platonique,  con- 
fiance parfaite ,  harmonie  des  coeurs  à 
l'uniffon  ,  adulation  fans  bornes  de  votre 
partj  crédulité  implicite  de  la  mienne.... 
Ce  petit  Dieu  d'amour  avoit  prêté  fes 
sîles  aux  heures  pour  s'envoler  avec  ra- 
pidité. Les  Mufes  aufli. ...  Je  penfe ,  Bell- 
ville,  que  vous  êtes  un  Poëte  allez  paf- 
fable  pour  un  homme  du  monde  ,  fleuri, 
tendre  ,  point  furchargé  d'idées. . .. 

ce  Hélas  !  pouvez-  vous  oublier  ces 
S3  doux  momens  que  nous  avons  paffés 
»  au  bord  de  la  fontaine  »  ! 

Je  voudrois  me  reffouvenir  du  refte: 
mais  vous  êtes  un  cruel  homme,  vous 
ne  me  laiffez  jamais  copie  de  rien.  Voiis 
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craignez  fans  doute  îa  (évérité  de  ma 
critique  :  eh  bien  ,  vous  avez  raifon  j 
vos  vers  font  excellens,  comme  dit  Mo- 
lière ,  à  mettre  au  cabinet. 

A  neuf  heures  du  foir, 

ce  Que  Tame  de  celui  qui  a  inventé 
39  des  cartes ,  ce  lien  de  la  fociété ,  re- 
»  pofe  en  paix  33  ! 

Après  une  recherche  philofophique  du 
Jummum  bonum ,  j'ai  trouvé  qu'il  confif- 
toitdanslejeu.  Parmi  les  plaifirs,  ceux 
qui  font  les  plus  vifs,  les  plus  fenfuels, 
demandent  du  relâche  ,  ne  font  bons  que 
pour  un  jour  de  fête,  ne  viennent  que 
de  temps  à  autre ,  &  donnent  à  Tame 
trop  de  reffort  ;  tous  les  autres  plaifirs, 
tous  les  autres  amufemens  perdent  bien- 
tôt leur  faveur  :  mais  le  jeu  ,  oui ,  le  jeu , 
qu'on  ne  peu  trop  louer  ,  qu'on  ne  peut 
trop  aimer,  eft  toujours  nouveau,   le 
même  aujourd'hui ,  demain  ,   &  pour 
toujours. 

Il  réconcilie  les  faâ:ions  oppofées, 
écarte  les  diftindions ,  &  rétablit  ce  que 
Myîord  appelle  l'égalité  naturelle  parmi 
les  hommes. 

Je  ne  trouve  qu'an  reproche  à  lui 
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faire;  c'eft  qu*il  afFolblit  extrêmement, 
ou  plutôt  qu'il  rufpend  totalement  pour 
un  temps  les  impreflions  de  la  beauté*r 
la  plus  belle  femme  du  monde,  affife  à 
une  table  de  jeu,  n'eft  plus  regardée, 
même  par  l'homme  le  plus  galant,  que 
omme  un  être  gui  doit  perdre  (en 
argent. 

Vous  penferez  que  c'eft  le  gain  qui 
m'infpire ces fages  réflexions;  oui.  Nous 
avons  été  jouer  au  quadrille  dans  le 
bois,  où,  du  plus  grand  fang  froid, 
}*ai  gagné  immenfément.  Si  je  vais  tou- 
jours de  mên^.e  ,  les  obllacles  qui  s'op- 
pofent  à  notre  union  feront  bientôt  levés  ; 
je  ferai  à  la  lettre  une  fortune. 

Sans  vanité,  je  fuis  un  peu  habile  au 
jeu  ;  mais  dans  cette  occafion  il  n'y  a 
pas  eu  grand  mérite  à  gagner  les  amis 
qui  faifoient  ma  partie  avec  un  Gentil- 
homme ,  perfonnage  ridicule ,  fort  en- 
têté de  la  quafité,  qui  regardoit  comme 
vn  très  -  grand  honneur  pour  lui  que 
j'eufTe  la  complaifance  de  gagner  fon 
argent.  Nous  avions  quatre  tables  de 
jeu ,  à  l'ombre  d'un  chêne  dont  l'épais 
feuill'age  s'étend  au  loin. 

Je  n'en  puis  plus, .  •  •  Adieu. 
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BILLET. 

La      MEME      AU      MÊME, 

Je  VOUS  défends  de  venir  au  château 
de  Belmont  ;  hs  charmes  de  cette  Julie 
vous  féduiroient  aufli  :  d'ailleurs ,  j'ai  des 
raîions  pour  vouloir  que  notre  attache- 
ment n*en  vienne  point  encore  à  une 
crife.  Jufque-ià  ,  je  prendrai  confeiî  de 
Milady  Belmont ,  &  je  ferai  prudente. 
Obéifît^z  fans  réplique  :  que  je  n'entende 
plus  vos  foupirs ,  jufqu'à  ce  qu'une  plus 
douce  influence  du  Ciel  me  difpofe  à 
vous  être  plus  favorable.  J'ai  coutun>e 
d'être  de  bonne  humeur  en  automne  : 
votre  fort  pourra  fe  décider  avant  un 
mois.  Ne  me  faites  point  de  queftions; 
faites  trêve  avec  votre  amour ,  ou  du 
moins  ceffez  de  m'en  rien  faire  paroître , 
&  écrivez  fur  le  ton  d^uno  amico.  Adieu. 
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BILLET. 
La     hameau    m  fe  MF. 

O  Cifcl  !  je  me  mcuri.  Dam  quel 
monde  vivons-nous  }  que  d'ennemis  le 
bonheur  rencontre  en  Ton  chemin  Tant 
pouvoir  les  éviter  !  Quelqucfoii  il  fait 
trop  froid  ,  quelque  fois  trop  chaud  pour 
être  heureux  ;  on  nVfl  jamais  content 
une  femainc  de  fuite.  Je  dt         *  ^ 

à  ffiir  un   philofophs  grom  » 

cc/Tc  &c  trouvant  i  redire  à  tout. 

Ccf  amans  n*ont  point  de  confcicnr  e  : 
ils  m'ont  entraînée  au  beau  milieu  d'une 
prairie  expofée  aux  rayons  ardens  du 
foleil ....  iam  pitié  pour  mon  teint .... 
Julie  certainement  pour  elle-même.,., 
cependant  elle  rit  de  mon  accident.... 
Je  fuis  trop  accablée  pour  en  dire  da- 
vantage. ...  Ah  ....  !  je  ne  foupire 
qu'après  une  haleine  de  vent  qui  me 
rafraîchiffe ,  «^  qu'aprèt  le  doux  mur- 
>)  mure  du  zéphyr  àc  le  gazouillement 
»  d  un  ruifTeau  », 
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Nt)tic  iDwlcu-  cil  fur  le  point  de  faire 
une  nouvelle  ncquilition.  On  ntccnd  de- 
main à  Behnont  Emilie  Hovrard ,  lîllo 
du  feu  Doyen  de  ... .  parent  éloigné  do 
M  y  lord  ndmont ,  ôi  Miniflre  de  la  pa- 
rollle.  Cette  Kniilic  ci\  l'amie  de  Julio 
dans  le  fens  le  plus  emphatique.  Savez- 
vous  bien  que  je  me  (cns  tics  -  dii- 
pofée  à  devenir  jaloule  d'elle  t  6c  quo 
]e  fuis  fûchéc  contre  moi-même  de  cccto 
tbiblede  ? 


LETTRE    XXX  r. 

1,    A        A\     I        •  A      U        M    È    M    e« 

Elle  eft  venue  cette  redoutable  Emilie 
Howard, Ô{  je  vois  que  je  n'ai  plus  quo 
la  (ecofidc  place  dans  Tamitié  de  Julie. 
Je  haïrois  Emilie  ,  fi  j'ew  avois  la  force; 
mail  cela  n*ert  réellcnïcnt  pas  en  mon 

fouvoir  :  elle  cft  trop  aimable  j  elle  gagno 
aflc^rion  iinpcrcc|)cihlcmcnt,  &  l'on  il 
le  déplaiin   d'être  tofcé  de  Taimer  en 
dépit  qu'on  en  ait. 
iille  eft  ici  depuis  trois  joufi.  Dâni 
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ce  court  efpace  de  temps  ,  il  eft  éton- 
nant quel  progrès  elle  a  fait  dans  nnon 
cœur.  Elle  eft  petite ,  mais  bien  pro- 
portionnée, délicate  jufqu'à  la  foiblefïe, 
&  parle  à  demi-voix.  Son  air  eft  timide, 
fa  phyfîonomie  ,  un  mélange  d'inno- 
cence èc  de  doucenr  qui  défarmeroit  le 
tigre  le  plus  féroce:  Ton  cœur  eft  tendre, 
compatifîjnt ,  fenfîble  à  Tamitié ,  dont 
elle  eft  généralement  l'objet.  Julie  Taime 
à  la  folie  :  je  n'en  fuis  point  furprife; 
elle  paroît  Ci  foible  ,  s'aide  Ci  peu  d'elle- 
même  ,  a  quelque  chofe  de  fi  féminin, 
qu'il  y  auroit  de  la  cruauté  à  ne  pas 
l'aimer.  Tous  ceux  qui  la  voyent  dé- 
firent qu'elle  foit  heureufe  :  on  diroit 
que  l'amour  qu'elle  infpire  eft  d'une  ef- 
pèce  particulière-,  il  reflemble  parfaite- 
n)€nt  à  ce  mouvement  naturel  qu'on 
éprouve  à  la  vue  d'un  bel  enfant.  Cet 
amour  eft  indépendant  de  l'eftime;  on 
l'aime  avant  que  de  la  connoître  :  c'eft 
une  forte  d'afFedion  où  l'on  trouve  une 
douceur  infinie. 

Quoique  très-belle,  ou  plutôt,  pour 
mefurer  mon  expreftion  à  fa  taille ,  quoi- 
que très-jolie,  elle  eft  fort  peu  du  goût 
des  hommes.  Son  exceffive  modeftie  eft 
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xaufe  que  fa  beauté  &  Ton  efprit  lui 
deviennent  en  quelque  façon  inutiles, 

ce  Elle  ne  frappe  pas  j  elle  n'en  im- 
»  pofe  pas  aflez  ». 

Elle  échappe  à  l'attention  du  commun 
des  hommes;  &  quoiqu'infiniment  ai- 
mable, jen*ai  jamais  entendu  dire  qu'elle 
ait  fait  des  pafîions. 

Par  cette  raifon-là  même ,  les  femmes 
lui  rendent  amplement  juftice  :  elle  n'eft 
la  rivale  &  ne  fe  trouve  dans  le  chemin 
de  qui  que  ce  foit.  Cela  ne  peut  man- 
quer d*exciter  en  fa  faveur ,  dans  les  per- 
fonnes  de  fon  fexe  ,  un  fentiment  gé- 
néral de  bienveillance  :  les  femmes  vont 
même  jufqu'à  lui  accorder  plus  de  beauté 
qu'elle  n'en  a  réellement.  Elles  fe  plai- 
fent  à  oppofer  fes  charmes  à  tous  ces 
minois  de  fantaifîe  qui  font  fi  fort  tour- 
ner la  tête  aux  hommes.  <<  Oui,  cette 
»  jeune  perfonne  eft  fort  bien;  mais  ce 
»  n'eft  rien  en  comparaifon  d'Emilie  Ho- 
35  ward  35.  Voilà  le  cri  général  qui  s'élève 
à  l'apparition  d'une  nouvelle  beauté. 

Une  autre  raifon  plus  forte  encore 
pour  faimer ,  c'eft  qu'elle  a  de  l'indul- 
gence pour  les  autres,  quoiqu'irrépro  • 
chable  dans  fa  conduite.  Cette  indul- 


68         BIBLIOTHEQUE 

gence  eft  une  fuite  néceffaire  de  Textrême 
douceur  de  fon  caradère ,  &  de  ce  qu'elle 
n'envifage  les  adions  des  autres  que  du 
côté  favorable.  Onluiavoueroit ,  pref- 
que  fans  rougir,  la  plus  grande  foiblefîe; 
&i'oferois  afïurer  que  ,  dans  ce  moment 
même  ,  Julie  lui  confie  fon  amour  pour 
Henri  Mandeville  ,  qui  vient  de  monter 
à  cheval  avec  Mylord,  J'aflurerois  même 
qu'elle  trouvera  des  raifons  pour  excu- 
fer  rindifcrétion  de  ma  conduite  avec 
vous ,  &  qu'elle  ne  verra  que  la  déli- 
catefle  de  notre  amitié. 

Elle  chante  &  tlanfe  comme  un  ange: 
mais  fi  vous  le  lui  dites ,  elle  rougit 
d*étonnement. 

Descaradères  comme  ceux  là  ,  doux 
&  fans  prétention/ormentTefpèce d'amis 
la  plus  agréable  qu'il  y  ait  dans  la  fo- 
ciété  :  ils  font  à  l'ame  ce  qu'eft  aux 
yeux  un  vert  tendre  qui  repofe  la  vue, 
fatiguée  d'ob'ets  trop  éclatans.  On  eft 
avec  eux  vain  ,  ridicule  ,  imprudent ,  & 
néanmoins  sûr  d'être  écouté  avec  bonté. 

Je  ^u.s  inconfolable  -,  le  caro  Henrico 
nous  abandonne.  J'ai  beau  le  folliciter; 
le  cruel  ne  fe  rend  point  à  mes  inftances, 
&  il  eft  réfolu  à  partir  Mercredi,  Adieu. 
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BILLET. 

La      même      au      MEME. 

La  tendre  Emilie  s'en  ira  Mardi  pour 
dix  jours  chez  Sir  George  Martin,  & 
reviendra  pafTer  ici  la  fin  de  Tété. 

Je  fuis  bien  informée  de  ce  que  je 
vais  vous  apprendre  :  une  femme  de 
chambre  d'Emilie  ,  celle  en  qui  elle  a 
confiance,  tient  la  nouvelle  d'une  per- 
fonne  qui  Ta  dite  à  une  autre,  qui  la 
dite  à  une  bonne  vieille  Dame,  grande 
babillarde  ,  qui  me  Ta  redite  à  moi;  fa- 
voir,  que  Mifs  Weftbroock  ,  qui  a  fans 
fuccès  écrit  à  Henri  une  lettre  de  défet- 
poir,  s'eft  fervie  du  même  manège  & 
des  mêmes  airs  mourans  auprès  de  Fond- 
ville.  Jufqu'ici  la  chofe  lui  a  réuGi  on 
ne  peut  pas  plus  mal.  L'attaque  efi-  main- 
tenant fufpendue ,  non  à  caufe  que  Fond- 
ville  recherche  Julie  (c'eft  un  profond 
fecret  pour  la  Citadîna,  a^ufTi-bien  que 
pour  toute  autre,  hors  l'enceinte  de  ces 
murailles) ,  mais  à  caufe  de  la  mortd« 


70        BIBLIOTHEQUE 

la  mère  de  Fondville ,  qui  vient  de  hâter 
le  retour  de  celui-ci  à  Londres^  Cette 
mort,  pour  le  dire  en  partant,  ajoute 
deux  mille  livres  fterling  de  rente  à  fon 
revenu.  Savez-vous  que  je  penfe  que , 
fi  Julie  perfiile  à  refufer  Fondville  ,  Mifs 
Weftbroock  &  lui  pourroient  très-bien 
s'époufer?  Ils  font  âbrolument  faits  Tua 
pour  l'autre;  ce  feroit  vraiment  dom- 
mage de  les  féparer.  Je  fuis  toujours 
votre,  &c. 


LETTRE    XXXII. 

La      MEME      AU      MiME, 

Après  un  nouvel  amant,rien  au  monde 
n'eft  plus  agréable  qu'une  nouvelle  amie. 
A  la  bonne  heure  que  les  gens  d'avant 
le  déluge  euflent  befoin  d'une  épreuve 
de  fept  ans  pour  fe  fixer  en  amitié;  mais 
pour  nous ,  infedes  d'une  heure ,  rien 
n'eft  plus  abfurde.  A-t-on  éprouvé  fes 
amis  par  le  temps  ,  fuivant  la  maxime? 
le  goût  qu'on  fe  fentoit  pour  eux  fe 
trouve  épuifé.  J'ai  fait  nombre  d'amitiés 
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à  la  première  vue,  que  j'ai  quelquefois 
rompues  à  la  féconde.  Il  y  a  dans  Tame 
une  certaine  adivité ,  un  vif  défir  de 
plaire,  qui  produit,  au  commencement 
d'une  nouvelle  liaifon  ,  une  forte  d'efprit 
volatil,  très-propre  à  s'évaporer.  Beau- 
coup de  perfonnes  font  grand  cas  de  la 
confiance,  &  c*efl: aiïlirément  une  vertu 
fort  louable  i  mais  pour  moi,  qui  fuis 
au-deflus  de  la  diffimulation,  j'avouerai 
que  mes  amitiés  s*ufent  comme  mes  ha- 
bits, &  fouvent  beaucoup  plus  vite. 

Ce  n'eft  pas  cependant  ce  qui  m*arrive 
à  l'égard  d'Emilie  Howard;  non ,  réelle- 
ment ,  je  fuis  portée  à  croire  que  mon 
penchant  pour  elle  fera  durable,  de 
pourra  tenir  bon  tout  l'été. 

Demain ,  jour  fixé  pour  le  départ  de 
Henri,  Myîord  ,'qui  cherche  à  diflîper 
notre  chagrin,  nous  mène  promener, 
je  ne  puis  vous  dire  en  quel  endroit , 
avec  trois  jeunes  beautés  qui  ne  font 
pas  de  notre  fociété  ordinaire ,  &  cinq 
jeunes  gens  fort  leftes  Se  du  bon  ton. 

Le  Samedi  matin, 

O  Dieux  !  un  de  nos  Agréables  nous 
a  manqué  de  parole,  J'iniifterai  abfo- 
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Jument  pour  que  Henri  foit  de  la  partie  : 
il  différera  Ton  voyage ,  j'y  fuis  réfolue. 
Il  n  y  a  pas  moyen  de  fupporter  cette 
diiette  de  jeunes  gens. 

Henri  vient  avec  nous  ;  les  beaux  yeux 
de  Julie  ont  remporté  cette  viéloire  : 
elle  ravoitdéjàféduit  avant  que  je  fufle 
defcendue.  Henri  a  donné  Tes  ordres 
pour  que  fa  voiture  fuive  les  nôtres. 
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LETTRE     XXXIV. 

La    même    au    même. 

Notre  promenade  d'hier  a  été  fort 
agréable.  Le  changement  de  fcène  a  quel- 
que chofe  de  charmant  :  Mylord  entend 
à  merveille  Tart  de  rendre  la  vie  déli- 
cieufe  ,  en  y  jetant  de  la  variété.  Nous 
avons  été  à  la  paroifTe  entendre  prêcher 
le  Dodeur  H....  Il  met  dans  Ton  débit 
cette  ame,  fans  laquelle  le  meilleur  fer- 
mon  feroit  peu  d'imprefTion  fur  les  au- 
diteurs. L'orgue,  qui  eft  un  préfent  de 
Mylord,  efl  excellent.  Vous  favez  que 
je  regarde  la  mufique  comme  une  partie 

eflentielle 
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eflentielle  du  culte  public.  Les  nations 
ks  plus  fauvages  en  ont  fait  ufage  ,  & 
Dieu  lui-même  Ta  recommandé  aux 
Juifs.  La  mufique  eft  admirable  pour 
difpofer  l'ame  à  la  dévotion  ;  je  penfe 
qu'on  ne  devroit  jamais  s'en  pafler.  Les 
Dimanches  ne  font  point  ici  ennuyeux  : 
après  le  fervice  de  laprès-midi  ,  nous 
v-oyons ,  des  fenêtres  du  falon  les  pay- 
fans  fe  divertir  dans  les  jardins,  qui  ces 
jours-là  leur  font  ouverts  :  cela  forme 
un  tableau  mouvant ,  champêtre  ,  6c 
qui  amufe. 

Notre  mialî  ruftique  eft  plein  depuis 
cinq  heures  jufqu'à  huit  ;  c'eft  un  fpec- 
tacle  charmant  que  de  voir  ces  difFérens 
groupes  de  gens,  qui  tous  ont  un  air 
de  propreté ,  de  fanté ,  &r  de  fatisfac- 
tion,  fe  promener  avec  délices  fous  ces 
ombrages  agréables ,  grâces  à  la  bonté 
de  leur  Seigneur,  qui  non  feulement 
pourvoit  à  leurs  befoins  ,  mais  encore 
à  leurs  plaifirs. 

Mylord  regarde  le  Dimanche  comme 
un  jour  de  réjouifîance,  &  non  de  mor- 
tification :  il  penfe  que  ce  jour  n'eft  pas 
fimplement  deCliné  à  rendre  grâces  au 
Créateur  de  fes  bienfaits ,  mais  encore 
Juillet  1785  ,  i*'-  Vol.         D 
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à  délaffer  des  travaux  de  la  campagne, 
par  quelque  récréation  ,  cette  portion 
du  genre  humain  qui  doit  fa  fubliftance 
à  Ton  induftrie. 

Diaprés  ce  principe ,  quoiqu'il  ne 
fouffre  pas  qu'on  donne  la  moindre  at- 
teinte aux  lois»  il  fouhaiteroit  qu'on  en 
tempérât  la  févérité;  qu'on  permît  d'hon- 
nêtes amufemens,  après  que  les  devoirs 
de  la  Religion  feroient  remplis.  Selon 
lui,  ce  feroit  le  moyen  de  prévenir 
ces  fureurs  du  fanatifme  ,  qui  dans  ce 
Royaume  ont  eu  de  Ci  funertes  fuites  : 
ce  ne feroit  point  ofFenfer  l'Etre  fuprêmc, 
qui  le  plaît  à  faire  le  bonheur  de  fes 
créatures,  &C  qui  leur  a  recommandé, 
par  la  bouche  du  Poète  Roi ,  de  célé- 
brer fes  louanges  au  fon  des  inftrumens 
&  avec  des  danfes.  Pour  moi  ,  témoin 
du  bon  effet  de  cette  liberté  dans  les 
pays  catholiques  ,  je  ne  puis,  quoique 
Proteilante  zélée  ,  m'empècher  de  fou- 
haiter  que  nous  les  imitions  en  cela. 

C'eft  une  cho(e  digne  de  remarque , 
que  le  traité  des  jeux  ait  été  mis  au  jour 
par  le  dévot,  par  l'auftère  Charles  V\ 
&  que  la  loi  pour  la  rigoureufe  obfer- 
vation  du  Dimanche  ait  paiTé  fous  le 
règne  du  voluptueux  Charles  11. 
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L  amour  du  plaifîr  eft  naturel  à  Thom- 
me.  Il  n*eft  point  contre  les  plaifirs  cri- 
minels de  meilleur  préfervatif  que  ceux 
qui  font  innocens. 

Telle  eft  ma  façon  de  penfer  ,  &  je 
fuis  charmée  de  me  rencontrer  avec  My- 
lord  Belmont.  Addio, 
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LETTRE    XXXVIII. 

La     MEME     AU     MÊME. 

Vous  ne  vous  êtes  jamais  plus  trompé 
dans  votre  calcul  ;  vous  n'aurez  pas  en- 
core l'honneur  de  me  voir  à  Londres  : 
Mylord  penfe  que  ce  fera  marquer  à 
fon  Roi  plus  de  refped  ,  que  de  célébrée 
dans  la  province  l'heureux  événement 
de  la  naiflance  d'un  Prince. 

ti  Mes  complimenSj  dit-il,  fe  perdroient 
30  dans  la  foule  d'une  anti-chambre  s  mais 
«  ici  je  puis  exciter  le  zèle  ,  répandre  la 
»  joie  dans  la  moitié  de  la  province , 
»  communiquer  à  tout  ce  qui  m'envi- 
M  ronne  les  mêmes  fentimens  de  refpe(5l 
>»  &  d'amour  dont  je  fuis  animé  pour 
»  un  Roi  digne  d'être  adoré  », 

Dij 
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Notre  fête  d'hier  a  été  fuperbe ,  & 
dans  le  gujîo  Belmunto,  Il  y  a  dans  le 
parc  un  très  -  beau  lac.  Sur  Tun  des 
bords  de  ce  lac ,  au  milieu  de  diverfes 
rangées  d'arbres  qui  formoient  une  ef- 
pèce  de  décoration  de  théâtre,  &  juf- 
qu'à  la  diftance  d'environ  trois  cents 
verges ,  on  avoit  dreflé  des  tentes  où 
le  dîner  étoit  fervi  pour  la  compagnie , 
com.pofée  de  toutes  les  familles  de  Gen- 
tilshommes à  vingt  milles  à  la  ronde: 
"Weftbrook  &  fa  fille  étoient  de  la  fête. 
Mylord  n'avoit  pas  voulu  les  mortifier 
en  les  exceptant,  tandis  que  tout  le  voi- 
finage  fe  trouvoit  invité  :  mais  il  nous 
a  dit  en  fouriant  que  c'étoit  une  faveur,  * 
puifqu'on  ne  les  traitoit  de  Gentilshom-  | 
mes  dans  le  pays  que  par  pure  civilité.  \ 
Le  fommet  des  tentes  étoit  orné  de  ban-  * 
derollesquivoltigeoient  au  gré  des  vents, 
&  dont  les  vives  couleurs  empriintoient 
im  nouvel  éclat  des  rayons  du  foleil 
qu'elles  réfléchi (Toient  dans  cette  douce 
agitation.  Les  tables  ont  été  couvertes 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat 
pour  la  faifon  :  nous  nous  y  femmes 
placés  de  nous-mêmes ,  fans  cérémonie 
&  fans  diftinétion  ,  au  gréds  notre  choix 
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ou  du  hafârd.  Il  y  avoit,  dans  une  petite 
île  au  milieu  du  lac,  un  orcheftre  com- 
pofé  d'excellens  Muficiens ,  qui ,  pen- 
dant le  repas ,  ont  joué  les  plus  beaux 
airs  de  fymphonie  de  la  compofition  de 
Hendel.  Le  repas  fini,  nous  nous  fom- 
mes  répandus  de  côté  &  d'autre  fur  les 
bords  du  lac ,  où  nous  avons  danfé  (uc 
un  tapis  de  verdure,  jufqu'au  moment 
où  le  thé  &i  le  café  nous  ont  rappelés 
de  nouveau  fous  \qs  tentes.  «  Et  quand 
5>  la  nuit  eft  venu  étendre  Tes  voiles 
»  fombres  fur  tous  les  objets  »,  un  fu- 
perbe  fouper  &  un  grand  bal  dans  le 
falon  ont  terminé  la  fête. 

Les  payfans  n'ont  point  été  oubliés; 
On  avoit  drefle  pour  eux  des  tables  de 
l'autre  côté  du  lac,  à  lombre  des  plus 
grands  arbres  :  ces  tables  étoient  fi  bien 
difpofées,  qu'elles  formoient  pour  nous 
dë^  très  -  agréables  points  de  vue ,  de 
même  que  notre  campement  en  formoit 
pour  eux. 
^  Je  fuis  peu  habile  à  faire  des  defcrip- 
lions  ;  mais  la  fête  a  eu  mille  agrémens 
qu'on  ne  peut  exprimer. 

Pauvre  Henri  !  qu'il  ma  fait  pitié  ! 
fon  ame  étoit   tout  abforbée  dans  la 

D  iij 
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contemplation  des  appas  de  Julie ,  avec 
laquelle  il  a  danfé  :  il  la  fuivoit  fans  cefle 
des  yeux.  Ou  je  fuis  fort  trompée,  ou 
Henri  n'efl:  pas  le  feul  qui  foufFre  de  ce 
qu'il  nous  quitte  Mardi  prochain;  car 
fon  départ  eft  reculé  jufque-là.  Il  peut 
partir  :  mais  femblable  à  la  bête  fauve 
qu'un  Chaffeur  a  blefîee,  il  emporte  avec 
lui  le  trait  qui  Ta  percé.  Addio. 

L  E  T  T  R  E    X  L. 

La      même      au      MEME. 

Nous  avons  perdu  notre  charmant 
Henri  ;  il  nous  a  quittées  ce  matin  pour 
aller  chez  Mylord  T.. .  Pauvre  Julie! 
que  j  aime  fon  aimable  franchife  !  En 
nous  promenant  ,  elle  m'a  parlé  d'efpé- 
rances  qui  font  de  vraies  folies.  Je  me 
fuis  hafardée  à  lui  faire  à  ce  fujet  de 
douces  remontrances  :  mais  peut- on  rai- 
fonner  avec  un  coeur  qui  aime  ?  le  temps 
&  l'abfence  opéreront  peut-être  une  gué- 
rifon.  Je  fuis  la  confidente  de  tous  deux, 
&  je  me  trouve  fort  embarraiïee  fur  la 
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conduite  que  je  dois  tenir/  Il  faut ,  ou 
que  je  trahiffe  k  fecret  qu'ils  m'ont 
confié  ,  ou  que  j'abufe  de  i'amitié  de 
Mylord  Belmont ,  &  viole  les  lois  de 
rhorpitalité. 

Dans  quel  faux  jour  nous  envifageons 
les  chofes  ,   fî-tôt  que  la  paillon  nqus 
jufc  !  Julie  efl:  une  héritière  de  qua- 
iorz'2  mille  livres  fterling  de  rente  :  néan- 
moins elle  penfe  que   Henri,  par  Ton 
mérite,  peut  s'élever  de  façon  qu'il  lui 
/oit  permis  de  pi-étendre  à  (a  main  ,  & 
-félon  elle,    cette  prodigieufe  élévation 
peut  erre  Touvrage  environ  d'une  année. 
De  fon  côté ,  Henri  regarde  la  choie 
comme  polîible;  c'eft  même  là  fon  plan. 
Bon  Dieu  !   quelle  extravagance  !   Ni 
l'un  ni  l'autre  cependant  ne  font  infenfés, 
&:  Henri  connoît  un  peu  le  monde. 

Il  n'ell:  pas  queftion  à  préfent  de  rai- 
fon,ner  avec  l'un  ou  l'autre-,  il  me  faut 
d'abord  entrer  dans  leur  idée,  pour  leis 
amener  par  degrés  a  fe  guérir  d*une  in- 
clination qui  peut  faire  leur  malheur. 

Comme  l'oifiveté  entretient  l'amour, 
je  vais  tâcher  de  maintenir  Julie  dans 
une  agitation  continuelle.  Un  nouvel 
amant  feroit  beaucoup  ;    mais    nous 

D  iv 
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n'avons  perfonne  fous  la  main  qui  folt 
tolérable.    A  dire  vrai ,  il  fera  un  peu 
diiîicile  de  plaire  à  une  femme  qui  s'eft 
fenti  du  penchant  pour  Henri  Mande- 
ville.  Le  hafard  favorife  mes  deifeins  : 
Mylord  nous  a  propofé  d'aller  pafTer  une 
quinzaine  de  jours  chez  un  homme  de 
qualité  du  voifinage  5  qu'on  nomme  My- 
lord Roclidale;  il  y  a  toujours  dans  foa 
château  nombreufe  compagnie,  &  fort 
amufante.  On  y  attend  aulîî,  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  fon  fils  ,  Mylord  Melvin  , 
qui  revient  de  fes  voyages ,  &  avec  qui 
j'ai  lié  connoifiance  en  pays  étranger. 
Depuis  que  j'ai  écrit  ce  dernier  alinéa ^ 
il  m'eft  furvenu  une  idée.  Je  me  rap- 
pelle une  exprelîion  marquée  d'une  lettre 
que  j'di  reçue  de  Milady  Belmont  dans 
le  temps  que  j'étois  en  France,  qui  me 
donne  un  violent  foupçon  qu'on  deftine 
à  Julie  Mylord  Melvin.  Je  fouhaiterois 
qu'il  réufsît  à  lui  plaire;  car  pour  fa 
paffion  préfente  ,  c'eft  une  pure  folie. 
Nous  partirons  demain.  Vous  aurez  de 
mes  nouvelles  à  notre  retour,  ou  peut- 
être  ,  comme  je  fuis  un  peu  changeante 
dans  mes  réfolutions ,  au(îi-tôt  que  nous 
ferons  arrivés  là,  Au  relie  ,  ne  vous 
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attendez  à  rien.  Si  je  vous  fais  cet  hon- 
neur ,  vous  devez  me  favoir  un  gré  in- 
fini de  ma  complairance;car  je  fuis  pré- 
venue qu'il  n'y  aura  pas ,  chez  Mylord 
Rochdale  ,  un  moment  de  perdu  pour 
les  plaifirs.  Adieu. 


èë^^SfeèitJb: 


LETTRE     XLV. 
A  Henri   Mandeville, 

È  C  U   Y  E  E. 

Ah  !  favez-vous  que  j'ai  une  petite 
prière  à  vous  faire  ?  Mais  auparavant, 
par  forme  de  préface .  je  dois  vous  ap- 
prendre que  Miîady  Belmont  m'a  fait 
une  verte  mercuriale  au  fujet  du  caro 
Bellville,  qui  lui  a  écrit  pour  la  prier 
d'intercéder  en  fa  faveur.  Je  vois  que 
les  fots  ont  eu  l'impertinence  de  fe  don- 
ner carrière  fur  l'amitié  qui  règne  entre 
Bellville  &  moi.  Il  y  a  dans  ce  monde 
fi  peu  de  plaifirs  ,  qu'il  eft,  à  mon  avis, 
extrêmement  dur  de  renoncer  à  un  plai- 
fir  aufli  vif,  quoiqu'innocent,  que  left 
celui  de  fe  livrer  au  mouvem.ent  d'une 
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tendre  eftime  pour  un  aimable  homnie. 
Mais  revenons  à  ma  converfation  avec 
Milady. 

a=s=Ma  chère  Milady  Anne,  je  fuis 
»  convaincue  que  vous  aimez  le  Colonel 
«  Bellville. 

»  =  Que  je  Taime ,  Madame  ?  Non  , 
»3  en  vérité ,  je  crois  que  non  \  cepen- 
»  dant  je  n*en  fuis  pas  sûre.  Cet  homme 
»  là  n'a  rien  de  rebutant  ;  il  meurt  d'amour 
93  pour  moi  :  j'ai  pitié  de  ce  pauvre  gar- 
»:>  çon  ;  &  la  pitié,  vous  le  favez,  Ma- 
>3  dame  ,  eft  proche  parente  de  l'amour. 

»  =  Serez- vous férieufe  un  moment? 

35  r=:  Mille ,  fi  vous  le  défirez  ;  rien 
a»  de  plus  aifé  pour  moi.  Naturellement 
33  je  fuis  la  femme  du  monde  la  plus 
»  férieufe, 

»  =  Convenez  -  vous  du  mérite  de 
53  Bellville  ? 

3>  =  Certainement. 

M  =  Qu'il  vous  aime  ? 

»  =  A  la  fureur. 

33  =  Et  que  vous  le  payez  de  retour  ? 

»  =  Quant  à  cela. ...  Il  dit  agréa- 
w  blement  des  douceurs,  &  par  cette 
3»  raifon  fa  converfation  me  plait  infi- 
»  niment.  Vous  me  permvttrez  de  vous 
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»  dire  ,  ma  chère  Milady,  que  tous  les 
>5  hommes  n*ont  pas  le  talent  de  dire 
»  des  douceurs;  cela  demande  plus  de 
3J  génie  qu'on  ne  le  ruppofe. 

33=  Avez-vous  intention  de  l'épou- 
»  fer  ,  foie  dans  un  temps ,  foit  dans  un 
»  autre? 

3D=L'épourer  î  ô  Ciel  !  comment 
w  une  pareille  idée  peut-elîe  vous  venir  > 
»  N'ai-je  pas  déjà  été  mariée  ?  &  ea 
»  confcience ,  une  fois  ne  fuffit-elîe  pas 
>3  pour  une  femme  raifonnable  ? 

«  ==  Me  pardonnerez- vous  fi  je  vous 
»  demande  dans  quelle  vue  vous  confen^ 
»  tez  à  ce  qu*il  vous  faffe  fa  coUr  ? 

33  =  Moi  5  y  confentir  ?  y  penfez-vous, 
»  Milady?  moi ,  qui  trouve  les  hommes 
»  odieux  5  qui  les  détefte  ,  je  confenti- 
>i>  rois  à  ce  qu'ils  me  fifîent  leur  cour! 
»  Mais  (i  Ton  efl  obfédé  par  eux,com- 
»  ment  voulez -vous  qu'on  les  évite? 
»  Cefl:  un  malheur  que  d'être  belle ,  & 
»il  en  faut  fupporter  les  fuites. 

a>  =  Mais ,  ma  chère  Milady  Anne ,  la 
»  vie  d'une  perfonne libre....  ==eft  la  vie 
w  du  monde  la  plus  agréable.  N'ai-je  pas 
»  trois  mille  livres  fterling  de  rente?  ne 
3i  fuis-je  pas  veuve  ?  ne  fuis-je  pas  mai- 

D  vj 
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32  treiïe  de  mes  adions  ?  avec  de  la  jeu- 
»  nèfle ,  de  la  fanté  »  uii  efprit  paflable , 
i>  un  air  du  monde,  &  une  figure  qui 
^  ne  fait  pas  peur  .  ► .  ^ 

3>  =  Je  conviens  de  tout  cela^ 
»  =  De  tout  cela,  dites -vous?  Eh 
y>  bien ,  convenez  de  vingt  fois  davao- 
»  tage  ,  ou  c'eft  ne  rien  faire.  Ces  yeux 
»  n'ont-ils  pas  eu  le  maliieur  de  porter 
»  le  ravage  d'un  climat  à  l'autre  ?  Les 
30  François  fi  légers ,  les  Romains  fi  fu- 
aa  perbes  ne  fe  font-ils  pas  avoués  mes 
a»  efclaves  ?  n'ai  -  je  pas.  .  . .  Mais  il  me 

33  faudroit  un  fiècle  pour  vous  parler 
»de  toutes  mes  conquêtes. 

33  =  Mais,  ma  chère  ,  que  fait  tout 
»  cela  à  ce  dont  il  eft  queftion  ? 

3D  =  Je  penfe,  je  vous  le  jure,  que 
»  cela  y  fait  infiniment.  Quoi  !  vous  me 
»  confeillez  de  renoncer  à  tout  c-ela,  pour 
»  devenir  un  animal  domedique  ,  appri- 
»  voifé,  qui  n*a  point  d*ame.  • , .  En  vé- 
at>  rite,  ma  chère  Dame,  je  n'aurois  pas 
33  cru  qu'il  fût  dans  votre  caradère  d'être 
»)  aufli  déraifonnable. 

33  =  C'eft  avec  une  peine  infinie,  ma 
»  chère  Milady  Anne  ,  que  je  me  porte 
»  à  vous  dire  quelque  chofe  qui  puife 
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»  vous  caufer  un  déplaifir  d\in  mo=- 
a>  ment;  mais  c'eft  le  devoir  de  la  fincèrs 
>>  amitié .... 

»  =  De  dire  des  vérités  défagréables? 
»  Je  vois  que  c'eft  ce  que  vous  voulez 
»  dire*,  &  pour  vous  épargner  la  peine 
»que  fouffre  votre  délicateffe  à  m'an- 
î»  noncer  ces  vérités  défagréables  ,  je 
»dois  vous  prévenir.  Vous  avez  fans 
33 doute  entendu  fur  mon  comptedes 
3!>  médifances  au  fujet  de  mon  attache- 
»  ment  pour  le  Colonel  Bellville? 

>î  =  Je  connois  &  j'admire  Tinnocente 
»  gaieté  de  votre  caradère;  mais  je  fou^ 
3t>  fre  à  vous  apprendre  c&que  le  monde 
33  penfe .... 

»  =  Quant  à  ce  que  le  monde  penfe, 
»  qui  fe  réduit  aux  mauvais  propos  de 
33  trois  ou  quatre  vieilles  bégueules  que 
»  le  dépit  fait  parler  ,  je  ne  m'en  em- 
39  barraffè  en  aucune  façon  :  mais  votre 
a»  eftime  importe  à  mon  bonheur*,  c'eft 
»  pourquoi  je  vais  vous  faire  l'apologie 
»de  ma  conduite,  qui  peut  être  indif- 
3>  crête  en  apparence ,  mais  qui ,  au  fondj^ 
33  a  toujours  été  irréprochable. 

»  Quoique  je  fois  veuve ,  Se  que 
b>  je  ne  fois  plus  refponfable  de  mes  adioos 
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aaà  qui  que  ce  foit,  j'ai  toujours  vécu 
33  avec  le  Colonel  BsUville  dans  la  ré- 
>3  ferve  d*une  jeune  fille  de  quinze  ans, 
»  que  la  moindre  chofe  fait  rougir ,  tan- 
3>  dis  que  ma  vive  amitié  6i  le  plaifir  que 
»  je  prenois  à  fa  converfation ,  ont  fourni 
30  matière  à  Penvie  de  fe  déchaîner,  m'ont 
»  expofée  à  la  critique  d'un  monde  qui 
3'  juge  mal ,  d'un  monde  que  je  mé- 
»  prife  3  d*un  monde  qui  prodigue  fou- 
»  vent  l'éloge  aux  cœurs  froids,  inté- 
33  refles  ,  artificieux ,  &  qui  le  refufe  aux 
33  cœurs  nobles,  francs,  &  pleins  de 
»  chaleur ,  quoique  ce  foient  là  les  mar- 
30  ques  caradérifliques  de  la  véritable 
»  vertu.  Mon  amitié,  ou, fi  vous  voulez, 
»  mon  amour  pour  le  Colonel  Beli- 
33  ville,  eft  le  plus  grand  plaifir  de  ma 
»  vie;  mes  plus  doux  momens  ont  été 
»  ceux  que  j'ai  pafles  dans  fa  fociété  ;  il 
33  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie  à  Tinclina- 
»  tion  que  je  me  fens  pour  lui,  fi  vous 
»  en  exceptez  fon  bonheur;  &  ce  bon- 
:j3  heur,  pour  des  raifons  qui  vous  font 
?♦  connues,  eft  incompatible  avec  notre 
»  mariage. 

M  =  Mais  eft  il  impolFible  d'écarter 
93  ces  obftaçles  ? 
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jo  =  Je  le  crains.  ' 
33  EE=  N«  feroit-il  donc  pas ,  ma  chère 
30  Milady  Anne,  beaucoup  plus  prudent 
33  de  rompre  une  liaifon  qui  ne  peut  fe 
33  terminer  qu'à  vous  rendre  tous  deux 
33  malheureux? 

»=r  Je  l'avoue  avec  vous  ;  mais  la  pru- 
33  dence  n'a  jamais  fait  partie  de  mon 
30  caraâère.  Me  pardonnerez-vous ,  Mi- 
»lady,  &  aurez  -  vous  pitié  de  moi, 
^  quand  je  vous  dirai  que  je  vois ,   de 
»  la  manière  la  plus   évidente,  I^ndif- 
33  crétion  de  ma  conduite ,  mais  que  je 
33  ne  fuis  pas  afTez  maîtrefle  de  mon  cœur 
»  pour  brifer  avec  un  homme  à  qui  je 
33  ne  puis  efpérer  d'être  unie  que  vague- 
^  ment  &  dans  un  point  de  vue  éloigné? 
33  II  va  un  charme  dans  fon  amitié  que 
»  je  ne  me  fens  pas  la  force  de  rompre; 
33  il  eft  mon  guide ,  mon  tuteur  ,  mon 
i>  protedeur,  mon  ami,  le  feul  homme 
»  que  j'aye  jamais  aimé  ,  l'homme  à  qui 
»  les  plus  profonds  replis  de  mon  coeur 
33  font  ouverts.  Dois-je  facrifîer  le  plaifîr 
33  pur  &  délicat  que  j'éprouve  dans  fa 
33  fociété ,  à  la  fauffe  opinion  d'un  monde 
3i>que  le  préjugé  gouverne,  qui  juge 
93  par  l'apparence ,  qui  eft  généralement 
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»  trompeur  ,  qui  condamne  indiftinde- 
03  ment  ces  tendres  afre^tions ,  fans  lef- 
33  quelles  la  vie  efl:  à  peine  au-defTus  de 
35  la  végétation  ? 

»  Ne  croyez  pas,  ma  chère  Milady, 
30  que  j'aye  réellement  toute  la  légèreté 
M  que  j'afFede.  Quand  de  tout  temps 
30  j'aurois  eu  contre  le  mariage  les  plus 
33  violens  préjugés,  le  féjourque  j'ai  fait 
»  ici  auroit  fuffi  pour  les  écarter.  Je 
33  vois  qu'au  bout  de  trente  ans ,  vous 
33  &  Myîord  trouvez,  dans  la  compagnie 
90  l'un  de  l'autre,  le  même  charme  que 
33  dans  les  premiers  momens  de  votre 
»  union.  Je  vois  en  vous  toute  Tatten- 
»  tion,  la  tendre  follicitude  d'un  amour 
33  qui  commence^avec  le  pîaifir  tranquille 
>3 d'une  amitié  d'habitude*,  c'eft  pour- 
os  quoi  je  fuis  perfuadée  qu*on  peut  ren- 
33  contrer  le  bonheur  au  fein  du  mariage? 
»  qu'une  vie  indépendante,  comparées 
33  ce  bonheur ,  eft  fans  attraits  ;  &  quand 
»  j'obferve  avec  quelle  délicatefTe  vous 
33  vous  conduifez,  j'apprends  par  quelle 
33  voie  on  peut  fixer  la  durée  de  ce  bon- 
33  heur  j  j'apprends  comment  on  peut  évi- 
33  ter  ces  momens  de  dégoût ,  de  lan- 
3>  gueur,  d'indifférence,  fi  funefles  à 
!!>  l'amour  &  à  l'amitié- 


DES    ROMANS.         89 

»  Avec  mon  époux  ,  dont  j'étois  une 
33  vidime ,  ma  vie  à  été  un  cercle  de 
33  douleurs.  Pour  une  ame  (eniible,  il 
»  n'eft  point  de  milieu  dans  le  mariage  ; 
33  Tes  peines,  ainfi  que  Tes  plaifirs,  (ont 
a>  extrêmes.  UégagcQ  de  ces  durs  liens, 
33  j'ai  trouvé  un  cœur  qui  fympathire 
30  avec  le'mien.  Bellville  ,  né  avec  la 
33  même  fenfibilité  que  moi,  le  même 
»  tour  d'efprit ,  le  même  goût  pour  les 
33  mêmes  plaifirs  5  femble  fait  exprès  pour 
»  me  rendre  heureufe.  Je  ne  croirai  pas 
»  que  cette  relTemblance  nous  ait  été 
33  donnée  pour  faire  le  malheur  de  tous 
30  deux.  Comme  il  eft  impoflible  que  Tun 
33  de  nous  puiflTe  être  heureux  fans  Tau- 
33tre,  j'efpère  que  fobftacle,  qui  pour 
«le  préfent  paroît  invincible,  fera  levé 
>>  dans  la  fuite.  Jufque-là,  permettez- 
33  moi,  ma  chère  Miiady ,  le  plaifir  in- 
33  nocent  d'aimer  Bellville,  de  me  con- 
33  fier  à  fon  honneur  pour  la  sûreté  du 
30  mien  33. 

La  plus  franche  &  la  plus  aimable  des 
femmes ,  après  une  douce  remontrance 
pour  me  faire  fentir  de  quelle  impor- 
tance la  réputation  eft  au  bonheur,  me 
quitta  II  pleinement  fatisfaite ,  qu'elle  fe 
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propofe  d'inviter  Bell  ville  à  venir  ici.  Je 
vous  envoie  cette  converfation  comme 
une  introdudion  à  la  prière  que  j'ai  à 
vous  faire.  Il  eft  dans  Tordre  que  je 
ne  m*occupe  de  vos  intérêts  qu'après 
les  miens.. ..  Ciel  !  quel  tour  maudit! 
Je  fuis  interrompue  par  une  incommode 
&  méchante  créature  qui  ne  nous  quit- 
tera qu'après  que  la  pofle  fera  partie. 
Adieu  pour  le  préfent.  C'eft  une  chofe 
aflez  bien  trouvée,  &  c'eft  fans  doute 
un  des  grands  avantages  de  la  fociété  , 
que  5  par  une  fauffe  politefTe,  on  doive 
faire  le  facrifice  de  fon  temps,  le  plus 
précieux  des  biens  ,  à  la  première  per- 
fonne  venue  ,  qui  ne  fait  comment  em- 
ployer fon  îoifir.  Tout  le  monde  s'en 
plaint  ;  mais  qui  que  ce  foit  ne  tente  d'y 
apporter  remède. 

Ne  fuis-je  pas  la  plus  cruelle  femme 
du  monde  de  vous  écrire  quatre  pages 
fans  proférer  le  nom  de  Julie  }  Elle  fe 
porte  bien  ,  &  elle  eft  belle  comme  un 
ange.  Nous  avons  bal  ce  foir,  à  i'occa- 
fjon  du  retour  de  Mylord  Melvin  ;  Julie 
s'apprête  à  étaler  contre  lui  tous  Ces 
charmes.  Nous  reviendrons  demain  à 
Belmont,  ceft-à-dire,  deux  ou  trois 
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jours  plutôt  que  Mylord  ne  comptoir. 

Julie  danfera  avec  Mylord  Melvin  , 
qui,  à  l'exception  de  deux,  eu.  le  plus 
aimable  homme  que  je  connoifTe.  Elle 
eft  venue  comme  j'érois  à  ma  tabî^  pour 
écrire ,  &  m'a  regardée ,  comme  fi  elle 
avoit  quelque  chofe  à  me  dire;  elle  s'ea 
eft  allée  enfuite  fans  rompre  le  (iîence: 
fa  timidité  d'enfant  à  votre  fujet  eft 
intolérable. 

Oii  n'attend  plus  que  nous  pour  le 
bal.  Un  Agréable  ,  d'une  très  -  jolie 
figure  5  vient  me  chercher  ;  c'eft  Sir 
Charles  Mellefont  qui  a  l'honneur  de 
me  donner  la  main.  Addlo, 


Tout  s'arrange  bientôt  au  gré  des  deux  amans  : 
Mylord  Belmont  a  nourri  en  fecrec  le  projet  flat- 
teur de  faire  deux  heureux  ,  &  de  fuppléer  dans 
Mandevillc  à  la  fortune  par  Teftime  du  mérite  : 
mais  ce  projet  ne  s'exécute  point,  &  les  fcènes 
les  plus  triftes  ,  les  plus  horribles  cataftrophes 
fuccèdent  â  la  joie  la  plus  pure,  aux  plus  douces 
efpérances.  Ce  Mdvin  ,  dont  Milady  Wilmot 
parle  à  Mandeville  dans  ^t^  dernières  lettres ,  de- 
vient Tobjet  de  la  jaloufie  de  ce  dernier  j  ce  fen- 
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riment  fait  en  peu  de  jours  de  terribles  progrès. 
II  apprend  ,  par  des  perfonnes  mal  inftruices  & 
trop  promptes  à  conjecturer ,  qu'on  le  deftine  à 
Julie ,  &  cjue  fa  main  lui  eft  proraife.  Un  duel 
cfl:  la  fuite  de  ce  faux  rapport ,  &  Mandeville  eft 
tué.  Julie  déclare  fa  paflion  par  fon  délèfpoir , 
en  apprenant  cette  nouvelle  ;  elle  fuccombe  au 
coup  qui  a  tué  fon  amant  ;  &  cette  hilloire ,  où 
Tefprit  d'Anne  Wii mot  a  répandu  tant  de  gaieté  , 
devient ,  dans  fon  dénouement ,  le  dernier  acte 
de  la  plus  terrible  Tragédie. 

On  reproche  intérieurement  à  l'Auteur ,  &  avec 
quelque  raifon  fans  doute  ,  d'avoir  trompé  la 
confiance  du  Leéleur ,  en  offrant  à  fes  yeux  deux 
triftes  tombeaux  ,  au  lieu  des  fêtes  brillantes  quM 
(èmbloit  leur  annoncer. 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS    D' AMOUR. 


D'UNE   JOLIE  FEMME. 

iyS2.  Un  Vol.  de  466 pages. 

\^'est  encore  une  jolie  femme,  comme 
l'on  voit;  mais  ce  feront  d  autres  aven- 
tures, avec  les  mêmes  penchans.  L'avan- 
tage de  la  naiflance  manque  à  celle-ci, 
&  la  fortune  ne  la  pas  mieux  traitée  : 
fille  d'un  Artifan  ,  elle  fe  croira  trop 
heureufe  d'être  accueillie  d'abord  par 
une  femme  de  condition  qui  prendra 
foin  de  fa  jeuneffe ,  &  lui  donnera,  dans 
fa  maifon ,  des  maîtres ,  des  robes ,  ôc 
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des  pîaifirs  :  tout  cela  monte  l'imagina- 
tion de  la  jeune  perfonne.  Sa  beauté  lui 
attire  des  hommages  qui  achèvent  de 
lui  tourner  la  tête,  &  bientôt  le  cœur 
efl:  aflez  corrompu  pour  qu'un  égare- 
ment total  ne  dépende  plus  que  d^s 
occafîons  &  des  confeils. 

Sa  bienfaitrice  avoit  un  amant;  cet 
amant  devient  le  fien  (c'étoit  le  Baron 
de  Germeuil, homme fingulier, vicieux, 
impérieux,  ne penfant  comme  perfonne, 
difficile  à  déHnir,  beaucoup  plus  à  fup- 
porter)  :  elle  quitte  l'afile  que  la  recon- 
noiiîance  devoit  lui  rendre  facré;  la 
voilà  dans  une  petite  maifon  embellie 
par  le  goût  du  Baron  ;  elle  y  prend  le 
nom  d'Afpafie  :  elle  a  l'efprit ,  les  ta- 
lens,  les  goûts  de  cette  très  -  célèbre 
Grecque;  elle  en  aura  bientôt  les  habi- 
tudes &  la  réputation. 

Germeuil ,  qui  a  beaucoup  de  vanité , 
veut  que  fon  acquifition  1  honore  comme 
une  conquête  :  il  la  pare  de  tous  les 
dons  que  le  vice  offre  à  la  beauté  ;  il 
la  produit  dans  un  certain  monde.  Ses 
talens  s'y  font  admirer  :  pour  les  faire 
valoir ,  on  imagine  des  fêtes  ,  on  l'invite 
à  un  bai.  Le  Baron,  qui  prévoit  que 
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refprit  de    rivalité   animera  toutes  les 
femmes ,   &  qui  veut  que  fa  maîtrefïe 
les  efface  toutes ,  s'occupe  effentielle- 
ment  des  moyens  de  l'emporter  fur  elles. 
=  Voyons ,  dit-il  à  Afpafie ,  quel  ha- 
billement comptez-vous  mettre  demain? 
fous  quelle  forme  voulez-vous  être  ado- 
rée &  ravir  tous  les  fuffrages  ?  Eft-ce 
en  Nymphe  de  Diane  ....  en  Bergère  > 
=  Non  5  je  ne  fuis  pas  encore  décidée: 
peut-être  mettrai  je  une  robe  à  l'angloife, 
oufimpIerDentunepolonoife.=Fi  donc  ! 
c'efl:  ce  que  Ton  voit  par -tout  :  vous 
feriez  comme  toutes  les  femmes  ;  &  il 
convient  qu'Afpalie,  que  la  maîtreiTe 
d'un  homme  de  goût  foit  diftinguée  , 
qu'elle  foit  inimitable.  =3  Si  j'avois  plas 
de  temps,  je  ferois  faire  un  habit  de 
fantaifie  &  riche'.  =  Point  riche ,  ma 
Reine;  il  ne  faut  que  des  draperies  lé- 
gères; point  de  parures.  Soyez  vêtue, 
parce  que  le  préjugé  l'exige  ,  mais  ne 
foyez  point  habillée  ;  fubftituez  l'art  du 
dérordre  à  celui  de  l'arrangement  :  il  eft 
dQS  négligences  fublimes,  =  D'accord , 
Baron  ;  cependant  il  y  a  une  bienféance 
de  convention  dans  la   manière  de  fe 
mettre,  dont  on  ne  s'affranchit  point 
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fans  fcandalifer  le  Public.  =  Eh  !  que 
vous  importe  ce  Public,  fi ,  en  choquant 
fes  uiages  ,  il  s'écrie  que  vous  êtes  char- 
mante? Ne  faut-il  pas  abandonner  quel- 
que chofe  à  fa  malignité,  pour  obtenir 
fon  admiration  ?  Nos  bizarreries  font 
les  hochets  qu'il  faut  lui  préfenter  pour 
appaifer  fesclameurs.  =  J  y  confens  juf- 
qu'à  un  certain  point  :  pourtant  j'avoue 
que  je  craindrois  d'afficher  la  fingula- 
rité.  =  Tant  pis,  Mademoifelle;  c'eft  la 
meilleure  manière  d'arriver  à  une  certai- 
ne hauteur  de  réputation.  Par  exemple, 
vous  verrez  demain  vingt  femmes  plus 
parées  les  unes  que  les  autres.  Voulez- 
vous  les  effacer  toutes  ?  affedez  la  plus 
grande  (implicite  ;  fur-tout  laiflez  à  votre 
taille  une  entière  liberté.  AulieudeTem- 
prifonner  dans  ces  corps  gênans,  que  j'ap- 
pelle les  meurtriers  des  grâces,  qu'un 
tiffu  délicat  l'entoure  fans  la  contraindre  ; 
&  fi  vous  êtes  jaloufe  de  montrer  la 
fineffe  de  fcs  contours,  qu'une  ceinture 
légère  la  prefTe  mollement  fans  la  ferrer. 
=  Quoi  l  point  de  corps  ....  î  on  dira 
que  cela  eft  indécent:  il  faut  au  moins.... 
==  II  ne  faut  rien  de  ce  qui  fait  reiTem- 
bler  aux  autres  ;  c'eft  mon  avis  :  je  ne 

puis 
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puis  trop  vous  le  répéter.  Ainfi ,  s*il  vous 
prend  envie  de  mettre  des  fleurs,  point 
de  guirlandes  :  outre  que  cela  efl:  trivial , 
l'art  s'y  fait  trop  remarquer  ;  que  ce  foit 
des  maflifs  diflribués  Se  mélangés  par  le 
hafard  -,  la  fymétrie  efl:  mortelle  pouc 
les  connoifiTeurs:  des  tranfitions,  des  dif- 
parates  ,  (î  vous  voulez  piquer  la  curio- 
îité.  =  Je  croyois  que  dans  le  vrai  beau 
il  y  avoit  une  chaîne  eflentielle ,  des  rap- 
ports indifpenfables.  =  Autre  erreur , 
ma  chère.  Songez  que  la  variété ,  fût- 
elle  bizarre  ,  eil  la  plus  puiflante  créa- 
trice des  fenfations.  Que  tout  foit  pitto- 
refque  dans  votre  ajuftement ,  &  pro- 
duife  TefFet  de  ces  jardins  modernes, 
où  Tœil ,  flatté  &  furpris  par  la  magie 
des  contraftes,  trouve,  à  chaque  pas, 
de  nouvelles  jouiflances.  =  D'honneur, 
cher  Baron ,  je  ne  vous  entends  plus  avec 
votre  étrange  comparaifon.  Voulez-vous 
que  j'imite  dans  mon  habillement  une 
grotte,  une  cabaoe^uftique,  des  ruines 
limulées ,  un  canal  artificiel,  un  pont 
Chinois ,  un  hermitage  ?  ==  Eh  !  non  :  je 
prétends  que  votre  goiit  faififle  le  réful- 
tat  de  ces  délicieufes  oppofitions,  qu*il 
les  adapte  au  fujet.  =  Ceft  la  chofe 
Juiila  1785,  1''  Fol.         E 
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împoflîble  ,  je  vous  jure.  =  Comment, 
iiîorbleu  ,  vous  ne  ....  =  Oh  !  ne  vous 
emportez  pas.  Baron  ,  vous  ne  m'en 
periuaderiez  pas  davantage,  ==  Je  ne 
ni*emportepoint;jenecherchequa  vous 
éclairer.  =  Je  penfe  qu'on  peut  s'en  rap- 
porter aux  lumières  d'une  femme,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  paroître  fous  le  jour  le 
plus  avantageux.  =  Sans  doute,  fi  elles 
étoient  aulTi  habiles  à  bien  déguifer  Tar- 
tince  de  leurs  appas  que  celui  de  leur 
cœur.  =  Il  eft  queftion  de  préceptes, 
MonfieuT;,  &  nullement  d'épigrammes, 
=.  Eh  bien  ,  je  n'ai  plus  qu'un  confeil 
à  vous  donner  :  le  preftige  le  plus  sûr 
Dour  plaire  ,  c'ell  de  cacher  l'art  fous 
rapparence  d'un  abandon  voluptueux: 
oui,  qu'on  puifTe  croire  que  vous  êtes 
su-deîTus  de  la  recherche;  que  la  main 
de  la  molleiïe  paroifle  avoir  mêlé,  con- 
fondu chaque  ornement  employé  à  voiler 
ce  beau  corps.  N'oubliez  pas  fur- tout 
que  vos  cheveux  foient  flottans  ;  mettez- 
y  quelques  fleurs  parfémées  légèrement 
comme  par  le  fouffle  du  zéphyr  :  alors 
je  vous  réponds  qu'il  n'y  aura  pas  un 
noeud  de  rubans,  pas  un  pli  de  gaze, 
qui  ne  foit  un  piège  de  Tamour  =. 
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Le  fuccès  d'Afpafie,  malgré  les  infpi- 
rations  du  Baron  ,  ne  fut  pas  auffi  com- 
plet que  Tun  &  l'autre  Tavoient  efpéré. 
Ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  tous  les 
deux;  mais  un  plus  grand  chagrin  les 
attendoit ,    &  quelques  jours  fuffirent 
pour  le  leur  faire  éprouver.  Le  Baron 
ne  brilloit  dans  le  monde  &  n'entrete- 
noit  des  maîtrefTes   qu'aux   dépens  de 
cette  même  Dame  qui  avoit  ouvert  fa 
maifon  à  l'ingrate  Afpaiïe.  Notre  Hé- 
roïne favoit  qu'il  étoit  robjet  de  (es 
bontés  ;  mais  elle  ignoroit  qu'il  fût  celui 
de  fes  dons.  Son  ame  ne  reffembloit  point 
à  fa  tête  :  vingt  fois  elle  s'étoit  repentie 
d'avoir  enlevé  un  amant  à  une  femme 
qui  lui  avoit  tenu  lieu  de  mère.  Quelle 
fut  fa  douleur,  en  apprenant  dans  le 
même  jour  que  cette  femme  étoit  ruinée 
fans  retour ,  &  que  le  Baron ,  auteuc 
de  fon  infortune ,  étoit  arrêté  &  conduit 
en  prifon  !  Elle  n'aimoit  pas  ce  dernier; 
(es  défauts  lui  av  oient  rendu  très-pefante 
la  chaîne  qui  le  lioit  à  lui,  &  l'humanité 
feule  lui  rendit  fenfible  le  malheur  de  fa 
détention.  Mais  ce  ne  fut  pas  du  même 
œil  qu'elle  envifagea  la  ruine  de  fa  bien- 
faitrices le  remords  s'empara  de  fon  ame 
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tout  entière;  Tes  réflexions  devinrent, 
de  moment  en  moment ,  fi  terribles  de 
i\  puifiTantes  ,  qu'elle  eût  fait  vendre  tous 
les  bijoux  ,  tous  les  effets  qu'elle  tenoit 
de  la  prodigalité  du  Baron  ,  fi ,  par  je 
ne  lais  quelle  autorité  ,  ils  n'avoient  été 
faifis  dans  le  même  jour  par  les  gens 
qui  les  avoient  vendus.  Plus  de  repos 
pour  Afpafie  ;  le  plus  grand  trouble 
l'empêche  d'unir  quelques  idées  :  point 
de  réflexion  raifonnable  ,  point  de  réfo- 
lution ,  point  de  réfultat.  Enfin  elle  ima-  - 
gine  un  moyen  pour  foulager  l'infor- 
tunée qu'elle  refpecle;  le  Ciel  peut-être 
fécondera  Tes  vœux. 

En  vifitant  des  maifons  de  campa- 
gne, elle  avoit  eu  occafion  de  voir 
M.  de  *^*,  homme  en  place,  riche  & 
généreux.  Il  avoit  la  réputation  d'aimer 
paflTionnémentles  femmes;  6c  il  lui  avoit 
donné  lieu  de  croire,  par  Tes  compli- 
mens  plus  que  galans  ,  que  ce  préjugé 
étoit  fondé.  Encouragée  par  la  certitude 
de  lui  avoir  plu  dans  ces  premiers  mo- 
niens,  elle  lui  écrivit  le  billet  qui  fuit: 
:  ccLorfquej'eusl'honneurde  vous  voir, 
^  Monfieur,  à  **^,  j'étois  bien  éloignée 
:3  de  craindre  que  ce  fût  par  le  malheur 
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3D  que  je  cHercherois  à  vous  intérefîer 
33  un  jour; cependant  jedois  vous  avouer 
V  que  je  n'ai  pas  d'autre  but.  Ce  feroit 
»  vous  tromper  5  que  de  vous  promettre 
35  des  fentimens  que  je  n'ai  point ,  mais 
33  que  votre  bienfaifancepeut  m'infpirer. 
M  Cet  excès  de  franchife  ceflera  de  vous 
3î  parojtre  extraordinaire,  quand  vous 
33  connoîtrez  mes  motifs  ,  quand  vous 
33  faurez  que  ce  n'ell  pas  pour  mon 
»  compte  que  je  follicite  votre  généro- 
30  Cité  :  c'eft  un  abaifrement  auquel  je  n-3 
33  me  réduirai  jamais  pour  moi  -  même, 
X?  Grâce  à  mon  éducation ,  j'ai  des  talens 
33  dont  le  produit  peut  me  mettre  au- 
33  deOusdes  horreurs  de  l'indigence,  mais 
33  cette  fierté  d'ame  dont  j'ofe  m'enor- 
30  gueillir  m'abandonne  ^  &  je  dois  l'ou- 
«blier,  lorfqu'il  s'agit  de  diminuer  un 
33  mal  dont  je  fuis  coupable.  J'ai  caufé 
33  la  ruine  d'une  femme  à  qui  je  devois 
>3  tout,  &  qui  eft  d'autant  plus  malheu- 
y>  reufe  ,  qu'il  lui  ref^e  un  grand  nom  : 
»  uncnaifTance  dlftinguée  ell  un  fardeau 
3»  de  plus  dans  l'adverfité.  Je  fens  pro- 
33  fondement  tous  les  traits  d'un  malheur 
33  dont  je  m'accufe ,  quoique  je  n'aye  pu 
»  le  prévoir.  J'ignore  Q  celle  q  u  i  i'éprou  ve 
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»  en  fouffre  plus  que  moi.  Sur  le  bord 
»  du  tombeau  où  le  défefpoir  Ta  con- 
=0  diiite,  elle  doit  fentir  moins  la  gran- 
33  deur  de  Tes  maux;  mais  moi,  pour- 
w  fuivie  fans  relâche  par  le  remords,  je 
»  ne  refpire  que  pour  m'exagérer,  s'il 
33  eft  poflible  5  fa  déplorable  (ituation. 
»  Je  n'ai  ofé  paroître  devant  elle;  & 
»  cependant  Ton  image  mourante  me  tue. 
"  Ah  ]  que  n*ai-je  àts  tréfors  !  avec  quels 
Mtranfporf^jevoleroisîesiui  offrir!  Jugez 
»  demestourmens ,  puifqu'ils  m*ont  dé- 
»  terminée  à  une  démarche  qu'ils  ne 
»  juflifient  point.  Ce  qui  peut  feul  me 
33  raiïurer,  c'eft  la  vérité  ....  oui ,  la 
33  terrible  vérité  :  daignez  la  connoître, 
»  Monfîeur;  daignez,  après  l'avoir  con- 
33  nue,  vous  livrer  aux  mouvemens  de 
»  votre  ren{ibilité-,&  fi  fes  heureux  effets 
33  peuvent  m^impofer  la  douce  loi  de 
»  la  reconnoiflance ,  foyez  certain  qu'elle 
33  n'aura  point  de  bornes,  ï\  vous  Texi- 
33  gez  >>. 

La  lettre  partit  ;  la  réponfe  ne  fe  fit 
pas  attendre.  Voici  ce  qu'elle  contenoit. 

ce  Je  n'exige  rien,  Mademoifelle,  quoi- 
33  que  vous  foyez  d*une  figure  à  faire 
3»  défirer  à  celui  oui  aura  le  bonheur  de 
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^>  VOUS  obliger ,  de  profiter  de  tous 
»  les  avantages  qu'offre  votre  recon- 
»  noiiTance  ,  mais  que  votre  goût  ne 
w  promet  pas.  Si  je  vous  avois  mieux 
53  connue,  vous  fauriez  qu'avec  un  pen- 
sa chant  invincible  pour  ce  que  la  Nature 
»  a  formé  de  plus  féduifant,  j'ai  de  la 
ï>  délicatefTe ,  non  de  celle  qui  tient  au 
33  fcrupule,  mais  de  celle  qui  épure  le 
»  plaifir.  Vous  êtes ,  de  toutes  les  femmes 
53  que  j*ai  vues,  celle  qui  a  le  plus  ex- 
»  cité  ma  curiofité;  le  long  intervalle 
»  qui  nous  a  féparés ,  n'a  point  effacé 
»  ce  fentiment.  Je  vous  protefle  qu'il 
>y  fubfîftoit  encore  dans  toute  fa  force 
M  au  moment  même  où  j'ai  reçu  votre 
j»  lettre  ;  &  il  ne  falloit  pas  moins  pout 
»  le  détruire  qu'une  franchife  aufîi  nou- 
»  velle  que  la  vôtre.  Je  puis  être  mor- 
>3  tifié  que  vous  n'ayez  pas  daigné  me 
30  tromper  à  cet  égard  :  vos  grâces, 
3î  votre  beauté,  votre  efprit ,  tant  de 
"  charmes  réunis  me  font  regretter  un 
w  bonheur  pour  lequel  j'aurois  fait  les 
»plus  grands  facrifices  ;  mais  ce  bon- 
»  heur  n'a  plus  d'attrait  pour  moi  fans  le 
3>  charme  divin  de  la  confiance.  D'après 
33  ces  difpofitions,  Mademoifelle  ,  vous 
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33  craindrez  peut-être  que  je  ne  fafTe  pas 
»  ce  que  vous  défirez  :  raflurez-vous  ; 
3>  dans  deux  heures  au  plus  tard  je  ferai 
w  chez  vous.  Ne  doutez  pas  de  mon  em- 
»  prelTement.  Si  l'aveu  de  votre  indiffé- 
ra rence  m'afflige ,  il  m'infpire  de  reftime 
»  pour  votre  caradère  ,  &  votre  confi- 
»  dence  me  flatte.  Vous  n'aurez  qu'à 
»  m'inftruire  de  ce  que  je  dois  faire ,  mon 
»  zèle  fera  auffi  adif ,  que  s'il  s*agiiToit  de 
cela  pofleflion  d*un  coeur  auquel  je  ne 
M  dois  ni  ne  veux  prétendre  ,  puifqu'il 
33  s*eft  montré  avec  tant  de  franchife  35. 
Le  caradère  que  cette  lettre  annonce 
étoit  celui  de  M.  de  ^^*,  Il  fe  manifefta 
par  la  délicatefTe  de  fes  difcours  dans  la 
vifite  qu'il  fit  bientôt,  par  les  dons  qu'il 
accorda  pour  foulager  l'infortune  ,  par 
les  propofîtions  qu'il  fit  pour  former  un 
état  à  l'objet  dont  il  étoit  épris.  Un  ar- 
rangement ,  une  maifon  montée  ,  un 
commerce  enfin  auquel  il  ne  manque, 
d'une  part,  que  de  l'amour ,  &  de  l'autre, 
que  de  la  confiance ,  font  la  fuite  de 
cette  première  explication  :  mais  notre 
Héroïne  efl  gouvernée  par  la  vanité  & 
dominée  par  la  foiblefîe.  Son  amant 
occupe  une  place  importante  5  il  peut 
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accorder  beaucoup  de  grâces  ,  &  il  a 
beaucoup  d'amour.  On  s'adrelie  à  l'objet 
de  [qs  fentimens  pour  obtenir  fa  faveur^ 
fa  protedion.  Des  femmes  de  qualité  le 
préfentent  chez  la  jeune  perfonne  :  elle 
eft  éblouie  du  brillant  de  Ton  rôle;  elle 
follicite  pour  elles.  Elle  importune  (oa 
amant;  elle  abufe  de  fa  faveur;  elle  eft 
dupe  de  fa  confiance.  Eîîeperd  un  homme 
eiïentfel ,  des  illufions  flatteufes,  des  avan- 
tages réels  ;  il  ne  lui  refte  que  des  re- 
grets affreux. 

Plufieurs  incidens  qui  fe  fuccèdent, 
&  qui  n*ont  aucune  importance,  amè- 
nent la  crainte  de  la  misère  ,  le  befoin 
des  refTources ,  les  proportions  du  vice. 
Il  faut  fe  laifler  fecourir  :  c'efi:  un  Finan- 
cier de  la  plus  vieille  efpèce  &  de  la  plus 
grande  opulence  qui  fe  préfente. 

Sa  figure,  quoique  défagréable ,  n'é- 
toit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rebu- 
tant en  lui;  il  avoit  les  jambes  grêles, 
les  genoux  cagneux  ,  le  ventre  énorme , 
la  poitrine  étroite  &  plate  ,  la  tête  d'une 
groffeur  étrange  ,  le  front  reflerré  ,  les 
yeux  morts ,  les  joues  fi  larges  &:  fi 
longues, qu'elles  fe  repofoient  conicam- 
ment  fur  fes  épaules,  &  interceptoient 

E  V  ^ 


io6      BIBLIOTHÈQUE 

le  cou  le  plus  gros  &  le  plus  court  qu'on 
puifTe  avoir»  Son  efprit  étoit  comme  fon 
corps. 

M.  Sixpont,  cg(\  le  nom  du  perfon- 
nage ,  avoit  cinquante  ans.  «  En  entrant, 
&  avant  de  me  faluer,  dit  l'Héroïne  : 
=  11  fait  une  chaleur  qui  me' fond, 
s'écria-t-il  en  s'étendant  fur  une  otto- 
mane :  que  vous  êtes  mai  logée  pour 
la  faifon  i  Allons ,  allons ,  je  ne  vous 
laifTe  pas  vingt- quatre  heures  dans  ce 
maudit  endroit,  fi  nous  faifons  affaire 
enfemble  =. 

3>Stupéfaited*un  pareil  début ,  ajoute- 
t-elle,  je  le  regardois  avec  étonnement. 
Lui ,  fans  fe  douter  de  Telpèce  de  fen- 
fation  que  j'éprouvois,  jeta  fa  perruque 
fur  un  fauteuil;  puis,  s'effuyant  la  tête, 
il  prétendit  qu'il  étoufferoit  s'il  étoit 
contraint  d'habiter  mon  logement.  Ré- 
voltée d'une  familiarité  à  laquelle  je 
u'étois  pas  accoutumée,  je  lui  dis  que 
je  ne  penfois  pas  que  rien  l'obligeât  d'y 
refter  une  minute  de  plus.  =  Mais  fi  , 
reprit'il ,  ne  faut-il  pas  que  nous  conve- 
nions de  nos  faits?  Attends,  attends, 
laifle-moi  faire  =.Tout  en  difant  cela, 
il  quitte  fon  habit,  =  Que  faites-vçus 
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donc  ,  Monfieur  ?  je  ne  fouffrirai  pas .... 
=  que  je  me  mette  à  mon  aife,  n'efl:* 
ce  pas  ?  Tu  vas  faire  la  bégueule  ;  tiens , 
cela  ne  vaut  rien^  j'aime  mieux  donner  le 
double  ,  &  faire  à  ma  fantaifîe.  ■=  Votre 
fantaifie  eft  indécence;  elle  choque   la 
politeflec  =:  Ba ,  voilà  les  grands  mots 
de  ma  femme  &  de  ma  fceur;  elles  me 
font  donner  au  diable  avec  leur  céré- 
monie; mais  je  le  leur  pafTe  :  l'une  me 
fera  fon  héritier  ;  l'autre  m*a  apporté 
une  riche  dot  :  &  puis  je  les  plante  là, 
je  vais  ailleurs  vivre  fans  gêne  pour  mon 
argent.  Eh  bien ,  que  veux-tu  par  mois  ? 
On  m'a  prévenu  que  tu  aimois  à  briller: 
tant  mieux,  tant  mieux;  j'aime  ça,  moi; 
ça  fait  honneur.  J'aitoujourseu  les  plus 
beaux  chevaux  &  les  plus  jolies  mai- 
trèfles.  Ma  foi ,  tu  es  la  plus  grande  & 
la  mieux  faite  de  celles  que  j'ai  vues. 
A  propos  5  on  m'a  dit  auflî  que  tu  chan- 
tois  comme  Rofalie  ,    danfois  comme 
Heinel ,  deflinois  comme  Cochin ,  &  que 
tu  faifois  des  armes  comme  Saint-G^"*: 
mais  bon ,  pas  poffible ,  pas  pofljbîe  que 
tout  cela  foit  vrai.  =  Mon{ieur . . . .  =  Je 
te  dis  qu'il  en  faut  rabattre  la  moitié; 
]«  fais  ça,  je  fais  ça,  moi.  Tiens,  vous 
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êtes  toutes  comme  les  domeftiques  à 
placer  j  ils  favent  tout  faire  quand  ils 
îbnt  fur  le  pavé.  Mais  ce  n'eft  pas  ce 
qui  me  tient  :  je  te  trouve  belle ,  un  peu 
mijaurée;  mais  tu  t'accoutumeras  à  mon 
humeur,  ^  tu  verras  que  tu  ny  perdras 
rien.  =r  Je  vous  protefte  ,  Monfieur . . . . 
=  Ne  vas-tu  pas  jurer  que  tu  me  feras 
fidèle?  Oh  !  parbleu,  je  n*en  fuis  pas 
en  peine  :  quand  on  paye  bien  ,  on  eft 
fidèlement  fervi.  Tu  vas  avoir  des  che- 
vaux ,  un  équipage ,  une  jolie  maifon , 
deux  cents  louis  par  mois  :  es-tu  con- 
tente ?  =  Ceft  beaucoup  trop  ,  Mon- 
iieur  ;  car  je  ne  veux  abfolument  xien 
de  vous.  =  Ah  î  tu  fais  la  délintércflee? 
bon,  c'eft  un  leurre  pour  avoir  davan- 
tage ;  je  ne  fuis  pas  fot  au  moins.  Tiens, 
j'aime  mieux  te  donner  cinquante  louis 
de  plus  &  pour  dix  mille  écus  de  dia- 
mans  de  bon  accord,  &  qu'il  n'en  Toit 
plus  parlé.  =  Vous  avez  raifon ,  Mon- 
fieur  ,  qu*il  n'en  foit  plus  queftion  ;  car 
ces  propofitions  ,  tout  avantageufes 
qu'elles  font ,  ne  fauroient  me  convenir. 
=  Cent  diables  ,  tu  fais  bien  la  renché- 
rie.  N'imporre,  je  n'en  aurai  pas  le  dé- 
menti :  chofe  marchandée  ei\  vendue 
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avec  moi;  je  t'aurai,  quoi  qu'il  m'ea 
coûte.  Je  ne  fuis  pas  incommode  ;  je  ne 
te  demande  qu'une  fois  à  dîner  par  fe- 
maine  i  mais  je  veux  la  meilleure  chère. 
Je  t'amènerai  mes  amis ,  qui  nevTont  pas 
des  gredins  au  moins;  le  Duc  de  ^^* ^ 
le  Marquis  de^*^,  le  Comte  de  '*'*^; 
tu  verras ,  tu  verras  comme  je  fuis  fa- 
milier avec  eux.  Il  y  a  le  petit  Marquis 
avec  qui  tu  pourras  faire  des  armes;  il 
eft  de  la  première  force.  Tiens,  tiens, 
voilà  pour  faire  ton  déménagement  (& 
il  mit  une  bourfe  pleine  d'or  fur  ma 
cheminée  ).  Ah  !  çà  ^  tout  eft  dit,  tout  eft 
convenu  ,  ajouta-t-il  en  reprenant  foa 
habit  &  fa  perruque.  Adieu  ,  adieu  ,  à 
demain;  nous  nous  reverrons  =  ». 

Ce  bas  langage  devoit  choquer  ua 
être  plein  de  vanité  ,  &  qui  peu  aupa- 
ravant avoit  vu  cent  fois  un  homme  en 
place  à  fes  pieds  :  aufii  l'argent  fut  il 
renvoyé  un  quart  d'heure  après  :  mais 
lebefoin  fubfîfloit;  l'avenir  menaçant  fe 
préfentoit  dans  un  éloignement  peu  re- 
culé ;fa  voix  terrible  fefaifoit  entendre.,.. 
Il  eft  un  moyen  de  coniolation  pour  les 
perfonnes  fières  qui  ont  des  fautes  à  fe 
reprocher ,  des  befoins  à  fatisfaire ,  des 
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pertes  à  oublier,  des  privations  à  pré- 
voir; c'eftdans  le  repentir  ,  dans  la  mo- 
deftie ,  dans  la  réfignation,  au  pied 
des  autels  qu'elles  le  trouvent.  Avec  de 
la  fenfibilité,  de  la  réflexion ,  de  l'hon- 
rêtetéjOu  de  Tamour  propre,  elles  fe 
déterminent  à  le  préférer  aux  fecours 
dont  le  motif  peut  les  faire  rougir. 

Cette  noble  réfolution  rafiTuroit  déjà 
notre  Héroïne  contre  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  du  fentimcnt  impérieux 
de  fes  pertes  &  de  Tes  reflburces  :  elle  fon- 
geoit  à  une  réforme  fans  artifice  &  à  un 
dévouement  fans  retour.  Quelques ades 
pieux  apprirent  bientôt  à  fon  hôteOe 
intrigante  que  Ton  pouvoir  lui  parler  le 
langage  de  la  Religion.  L'occaiîon  fut 
raife  à  profit ,  &  Tintérêt  s'exprima  avec 
toute  la  chaleur  du  zèle  ;  des  aveux  fatif- 
faifans  amenèrent  les  loitanges  infidieu- 
fes  ,  &  les  propofitions  fuivirent  de  près. 
Un  faint  Abbé  étoit  inftruit  de  fa  ré- 
forme édifiante,  &  défiroit  de  l'entre- 
nir  pour  fortifier  une  ame  (lintére/fante, 
que  la  fédudion  pouvoit  encore  détour- 
ner de  la  voie  qui  conduit  à  Téternel 
bonheur. 

Après  quelques  momens  d'indécinon , 
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TAbbé  obtient,  par  Ton  introdadrice, 
la  permiflion  de  venir  reniplir  Tes  fonc- 
tions refpecftables.  11  arrive,  il  falue,  & 
jamais  on  n'a  perdu  moins  de  temps  à 
préparer  l'effet  d*un  difcours  par  Tart 
d'un  exorde. 

<<  Il  me  regarda  ,  dit  THéroïne ,  avec 
intérêt ,  en  m*appelant  fa  belle  péni" 
tente ,  &  en  me  montrant  du  doute  fur 
la  vérité  de  ma  converfion.  Je  lui  pei- 
gnis en  rougifTant  les  remords  de  ma 
confcience  :  je  lui  dis  que, pour  les  ap- 
paifer  ,  j*avois  fait  vœu  de  vivre  corvf- 
tamment  chafte  ;  que  rien  au  monde  ne 
feroit  capable  de  me  faire  trahir  un  fer- 
ment volontaire  ;  que  la  fortune,  que 
Tamour  ,  ne  me  feroient  jamais  changer 
de  réfolution.  J^ajoutai,  avec  le  ton  de 
l'ingénuité ,  que  ce  n'étoit  que  pour 
m'éprouver  qu'il  avoit  feint  de  douter 
de  la  vérité  de  ma  converfion  ;  que  je 
le  priois  de  fe  rappeler  que  je  n'avois 
confenti  à  le  recevoir ,  que  dans  la  con- 
fiance qu'il  me  fourniroit  les  moyens, 
par  fa  charité  &  la  fagefle  de  fes  confeils, 
de  me  maintenir  dans  la  pratique  de  mes 
devoirs.  =  Vos  devoirs?  interrompit- il 
en  me  jetant  un  regard  ironique»  =;  Oui> 
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Monfieur.  Pour  m  ctre  égarée  quelques 
momens ,  ai*je  perdu  refpoir  de  fuivre 
à  Tavenir  la  bonne  route?  =  Je  ne  dis 
pas  cela;  mais  fi  la  tentative  n'eft  pas 
défendue,  au  moins  eft-elle  extrava- 
gante; car  enfin  ,  ma  chère  ,  raifonnons 
librement  :  en  général ,  on  ne  fe  foumet 
à  la  gêne  d'une  bonne  conduite  que 
pour  fa  réputation;  mais  fi  cette  répu- 
tation a  reçu  le  plus  grand  échec,  fî 
elle  eft  perdue ,  n'eft-ce  pas  folie  alors 
de  facrifier  fes  plaifirs  à  une  chimère....  ? 
Nous  fommes  feuls;  je  vous  parle  de 
bonne  foi  :  je  fuis  venu  pour  vous 
inftruire  ,    pour  vous   fecourir  ,  pour 

vous   .   .  .   .   =  DD. 

Supprimons  la  fuite  de  Tentretien  ; 
nous  épargnerons  un  fcandale  au  Lec- 
teur, un  outrage  à  la  Religion,  un  foin 
dégoûtant  à  nous-mêmes,  &  tout  le 
monde  y  gagnera.  Nous  avons  à  pein- 
dre d'ailleurs  un  perfonnage  de  même 
trempe  ,  fous  un  habit  différent  :  ce  font 
les  mêmes  vices .  les  mêmes  motifs  ,  avec 
un  peu  moins  d'audace  ,  c'eft  -  à- dire  , 
avec  un  peu  plus  d'art;  &  cette  légère 
différence  lui  vaudra  l'honneur  d'être  pré- 
féré à  l'Abbé  ,  qui  révolte  fans  inftruire. 
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C'étoit  un  Préfident.  L'Héroïne,  in- 
troduite dans  un  appartement  qu'il  oc- 
cupe dans  un  faubourg  ,  &  où  il  n'eft 
pas  encore  arrivé ,  va  d'abord  s^amufer 
à  nous  le  faire  conncître. 

«  Il  ofFroit ,  dit-elle,  le  contrade  frap- 
pant des  extrêmes  réunis ,  à  deflein  de 
varier  les  impre(Tîons.  Je  remarquai 
toutes  les  recherches  de  la  fenfualité, 
jointes  au  fimulacre  de  la  dévotion  mi- 
lîutieufe.  On  voyoit  d'un  côté  la  cellule 
d'un  anachorète  auftère ,  de  l'autre,  le 
boudoir  d'un  homme  voluptueux.  Dans 
une  chambre  éioit  un  prie-Dieu  de  bois 
de  noyer,  ainfi  que  les  chaifes  qu'il 
contenoit.  Au  -  deffus  étoit  un  Chrift^ 
accompagné  de  plufieurs  eflampes  en- 
cadrées de  noir  ,  qui  repréfentoient,  les 
unes  les  fupplices  de  plufieurs  Martyrs, 
les  autres,  les  lourmens  de  l'enfer  exer- 
cés fur  les  damnés.  Au-defTus  des  eftam- 
pes  étoient  quelques  tablettes  chargées 
de  livres  de  dévotion.  Dans  la  chambre 
à  côté,  étoit  une  ottomane  de  forme 
calculée  par  Tinduftrie  ,  couverte  de 
fatin  blanc ,  &  autres  différens  fiégés 
commodes  &  voluptueux,  avec  l'appa- 
rence de  la  fimplicité.  Des  piles  de  car-; 
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reaux  le  trouvoient  placées  comme  au 
hafard  près  de  trumeaux  de  glace  qui 
defcendoient  jufqu'au  plancher.  A  côté 
de  chaque  glace  fe  trouvoit  un  panneau 
de  boiferie,  fur  lequel  étoient  peints  les 
fujets  les  plus  galans; quelques-uns  même 
ctoientplus  que  voluptueux,  &C.&C.&C. 
«Plus  révoltée  qu'émue, ajoute  THifto- 
rienne,  de  ce  qui  s'ofFroit  à  mes  regards, 
j'étois  prête  à  fortir,  lorfque  le  Préfi- 
dent  entra.  La  perfonne  qui  m'avoit 
conduite  s'éloignoit ,  dans  le  deflein  de 
nous  laifTer  feuls  ;  je  la  retins  ,  au  grand 
étonnement  du  béat.  =1=  Pourquoi  donc, 
dit-il ,  voulez-vous  qu'elle  refte  ?  =Parce 
que  fa  préfence ,  Monfieur,  m'eft  né- 
cefTaire  pour  jnftifier  ma  démarche,  ôc 
vous  convaincre  que  la  feule  curiofité 
deconnoître  un  homme  de  votre  carac- 
tère, m'a  attirée  ici.  =  Le  même  but 
nous  conduit,  mon  enfant  j  jai  aufîî  la 
curiofité  de  lire  dans  ce  cœur  candide, 
&  d'examiner  fa  précieufe  enveloppe, 
=  Un  moment ,  Monfieur  :  il  faut  vous 
apprendre  que  votre  examen  doit  fe 
borner  au  moral.  Si  vous  avez  d'autres 
:vues  5  je  fors  à  rinftant=. 

wJe  me  retirois  en  effet.  Il  me  ra- 
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mena ,  en  atteftant  le  Ciel  qu*il  fe  con- 
formeroit  à  mes  volontés.  =  Raffurez- 
vous ,  me  dit-il ,  je  fuis  honnête  homme^, 
quoiqu'un  peu  foible.  Je  fais  que  s'il 
eft  doux  d'obtenir  un  cœur  par  la  per- 
fuafion ,  c'eft  pécher  que  de  lui  faire 
violence.  =  Il  me  femble,  Monfieur, 
que  cette  perfuafion ,  que  vous  croyez 
permife  ,  n'eft  que  l'art  de  féduire;  &  (î 

vous  avez  de  la  probité ==  Certes 

j'en  ai  ;  mais  elle  eft  inutile  fans  le  fecours 
de  la  Religion.  =  Je  craindrois  au  con- 
traire qu'en  pareil  cas  la  Religion  ne 
fût  infuffifante  ;  &  j'avoue  que  je  comp- 
terois  plus  fur  celui  qui  auroit  une  pro- 
bité févère.=  Miféricorde ,  ô  mon  Dieu  ! 
pour  Terreur  de  cette  belle  créature  !  En 
confcience,  mon  enfant,  je  fuis  obligé 
de  vous  inftruire ,  vous  le  méritez  :  vous 
montrez  unefprit  bien  fupérieuràvotre 
état  ;  je  bénis  la  Providence  de  vous 
avoir  infpiré  le  défir  de  me  connoître. 
Cette  curioiité  fera  votre  bonheur  &  le 
mien  ,  ma  très-chère.  =  Déjà  fi  chère , 
Monfieur!  =Afrurément,  mon  Ange j 
vos  yeux  ont  quelque  chofe  de  célefte, 
fur-tout  lorfque  vous  les  tournez  vers 
moi  ;  la  candeur  refpire  fur  votre  front. 
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=  Et  fi  les  apparences  étoient  trompeu- 
fes ,  Monfieur  ?  =  Cela  n'eft  pas  pofll- 
b!e ,  mon  enfant i  vous  infpirez  des  fenti- 
mens  d'une  fuavité  fupérieure  à  Tamoiir; 
&  cependant  ils  font  moins  profanes , 
fur-tout  moins  dangereux.  Oui,  je  crois 
obéir  à  Tafcendant  de  la  vertu,  en  vous 
offrant  une  partie  de  l'hommage  que  je 
lui  dois.  =  Cette  confiance ,  Monfieur, 
vient  d'un  coupable  défir  ;  vous  devez 
vous  méfier  de  fa  fource.  =  Non ,  ma 
chère  ,  on  n'eft  point  criminel  quand  on 
s'unit  de  cœur  &  avec  compondion  à 
un  être  parfait  comme  vous  l'êtes  ^  mais 
foufFrez  que  Mademoifelle  fe  retire  dans 
la  chambre  voifine  :  je  vous  initierai  à 
des  reyftères  au-deffus  de  fa  portée,  de 
que  vous  êtes  capable  de  comprendre. 
=  Souffrez  vous  -  même  ,  Monfieur, 
qu'elle  ne  me  quitte  point  pour  aujour- 
d'hui feulement;  peut-être  reviendrai  je 
feule  Dimanche  prochain.  =  Vous  le 
voulez  abfolument,  mon  Ange?  c'eft 
retarder  d'un  fiècle  l'alégreffe  de  mon 
ame  ;  mais  enfin  je  me  réfigne.  La  Re- 
ligion ordonne  de  fandifier  hs  plaifirs 
par  les  peines ,  &:c.  &:c.  &c.  =  >>. 
Ici  tous  les  paradoxes  d'un  hypocrite 
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trcs-liberîin  développent  le  caradère  du 
Préddent ,  &l  la  jeune  peiTonne  ne  voit 
plus,  (î  Ton  peut  le  dire,  qu'un  monftre 
digne  d'être  étouHe  entre  Tautei  &  la 
potence.  On  devine  fans  peine  comment 
cette  aventure  finit. 

D'autres  aventures  affez  (ingulières 
font  marcher  le  Roman  à  Ton  terme  :  la 
plus  intérefTante  efl:  celle  que  nous  allons 
raconter.  Le  Baron  de  Germeuil  étoit 
'forti  de  prifon  5  un  héritage  inattendu 
Tavoit  mis  à  portée  de  réparer  le  mau- 
vais état  de  Tes  affaires-,  mais  Tes  vices 
lui  revoient.  Il  confervoit  pour  notre 
Héroïne  le  goCit  qui  i'avoit  lié  avec  elle  ; 
6c  fon  premier  foin  ,  après  celui  de  dé- 
couvrir fa  demeure ,  avoit  été  de  fe  rap- 
procher d'elle.   Cet  homme  étoit  per- 
fuadé  que  Ton  conferve  des  droits  fuc 
une  femme  dont  on  a  obtenu  les  bontés; 
il  croyoit  encore  que  Ton  pouvoit  alors 
punir  Tes  refus  par  une  infulte.   Ce  pré- 
jugé barbare  fit  fa  conduite  auprès  de 
l'objet  dont  nous  parlons,  lorfqu'après 
l'avoir  retrouvé ,  il  fe  vit  contraint  de 
renoncer  à  Tes  prétentions.  La  colère  de 
l'orgueil  l'emporta  fi  loin  ,  qu  Afpafie 
fut  traitée  devant  des  témoins  comme 
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un  malheureux  enfant  l'eft  au  Collège 
lorfque  Ton  Maître  a  mal  digéré. 

Nous  avons  dit  que  cette  belle  nnanioit 
auffi  bien  le  fleuret  que  Taiguille.  L'épée 
n'épouvanteroit  pas  mille  femmes ,  très- 
ignorantes  du  côté  des  armes,  dans  la 
circonftance  où  ellefetrouvoit.  On  juge 
que  Tes  avantages  fervirent  encore  à  ai- 
grir fes  fentimens  &  à  fortifier  fes  réfo- 
lutions.  Le  Baron  reçut  cette  lettre. 

ce  Vous  reconnoîtrez  fans  doute  les 
3»  caradères  de  celle  qui  eût  été  ver- 
>>  tueufe  fi  vous  n  aviez  abufé  de  fa 
33  jeunelFe,  corrompu  fon  cœur,  &  per- 
»  verti  fes  opinions  ;  cette  imprudence 
»  fit  fon  malheur  fans  vous  rendre  heu- 
93  reux.  Après  avoir  été  la  vidime  de 
93  votre  afcendant ,  vous  avez  voulu 
S3  qu'elle  fût  celle  de  votre  cruauté. 
33  Homme  lâche  &  fans  honneur  !  qui 
33  pourra  jamais  t'abfoudre,  quand  on 
33  faura  que  tu  employas  la  plus  brutale 
33  violence  pour  avilir  celle  que  tu  avols 
»  déshonorée  par  ton  artifice  ?  Ah  !  tout 
33  mon  fang  fe  foulève  à  ce  cruel  fou- 
33  venir ,  &  j'ai  plus  d'ardeur  à  le  ré- 
33  pandre  en  faifant  couler  le  tien ,  que 
33  tu  n'en  eus  à  m'outrager.  Oui ,  il  me 
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X  tarde  de  t'apprendre  qu*en  perdant  la 
33  vertu  de  mon  fexe  ,  j'ai  acquis  celle 
»  du  tien.  Si  tu  es  vainqueur,  j'aurai 
»  du  moins  joui  de  ma  haine  -,  ibis  sûr 
3>  que  je  remporterai  tout  entière  au 
Si  tombeau.  A  mon  dernier  foupir ,  il  me 
3>  fera  doux  de  penler  que  mon  ombre 
33  te  pourfuivra  fans  cefle  &  fera  le 
»  fupplice  de  ton  exiftence  :  mais  le  Ciel 
35  permettra -t-ilque  je  fuccombe  ,  & 
=3  que  tu  vives?  C'eft  ce  que  nous  ver- 
33  rons  demain  ». 

L'heure  &  le  lieu  du  rendez  -  vous 
étoientdéfignés.  Le  Baron  fut  exaft  ,  & 
jeçut  un  coup  mortel. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit,  & 
donna,  comme  on  peut  le  croire,  une  très- 
grande  célébrité  à  notre  Héroïne ,  fi  bien 
nommée  en  ce  moment;  les  protégions, 
les  fecours,  les  amans  abondèrent.  Il  fe 
préfenta  des  fijjets  dignes  d'être  écoutés: 
mais  elle  fiit  délivrée  de  J'embarras  du 
choix  par  la  déclaration  d'un  homme 
qu'elle  avoit  aimé,  qui  Tavoit  adorée, 
ou  elle  aimoit  toujours ,  &  avec  qui  on 
Tavoit  brouillée  injuftement ,  lorfqu'ils 
en  étoient  encore  aux  fimples  aveux. 
Cet  homme,  en  la  revoyant,    reprit 
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tout  le  goût  qu'il  avoit  eu  pour  elle. 
Quoique  le  refpeâ:  de  Ton  rang  lui  im- 
posât le  devoir  de  réfifter  au  charme 
qui  Tentraînoit  5  il  époufa  fa  maîtrefle. 
Le  Public  fut  du  moins  refpeélé;  la  re- 
traite devint  l'afiie  d'un  coeur  foible, 
qui  reconnoiffoit  du  moins  un  devoir 
trop  fouvent  oublié. 


LE 
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QUATRIÈME  CLASSE, 
ROMANS   D'AMOUR. 

LE  FALAÏS 

D    E 

X-^  jr:RXTroxx:rjf- 
1775. 

^ET  Ouvrage  eft  dédié  aux  DameS.  L*aclu- 
lation  n'en  fait  pas  le  caraé^ère  ;  mais  peut-être 
que  les  Dames  pardonnent  une  raillerie  qui  ne 
fertqa'à  prouver  l'empire  de  leurs  charmes.  «La 
»  Frivolité  vous  doit  l'empire  confiant  qu'elle  « 
>»  fur  les  François  :  ce  font  vos  mains  qui  ont 
»  formé  fa  couronne ,  &  qui  la  foutiennent  fut 
»  fa  tête.  J'ai  vu  cette  Reine  foutire  aux  efforts 
»  que  vous  faifiez  pour  lui  plaire  ,  &  vous  favoir 
Juiikt  1785  ,  i^''  Fo/.  F 
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»  bon  gré  de  votre  zèle  &  de  votre  aiTiJuité. 
•>  Combien  de  fois  fon  trône  ,  menacé  d'une  chute 
»  prochaine ,  a  été ,  par  vos  foins ,  afFermi  fur  Cas 
»  fondemens  !  Un  rayon  de  bon  fens  perçant 
»  dans  la  nuit  de  nos  folies.,  alloit  nous  éclai- 
»rei:j  le  goût  pour  les  minuties  s'afFoibiifFoir, 
»  la  raifon  rentroit  dans  quelques  têtes  :  c'étoit 
»  fait  de  la  Frivolité  ;  le  fceptre  toraboic  de  fcs 
Y)  mains  ;   vous  avez  paré  le  coup  fatal  ». 

Laconclufîon  de  l'Auteur  eft  que  c*eft  régner, 
que  de  foutenir  ceux  qui  régnent;  &  la  nôtre 
eft  que  l'on  doit  être  bien  reçu  quand  on  fait 
préfent  d'un  trône. 


DepuCs  long-temps  la  Frivolité  pâr- 
couroit  la  terre,  fans  pouvoir  fe  fixer 
en  aucun  liçu  ;  elle  trouvoit  par-tout 
la  Réflexion ,  fa  plus  cruelle  ennemie. 
L'Allemand  5  lourd  &  penfant  ,  l'efFa' 
rouchaau  premier  infiant  qu'elle  le  vit; 
rHelvétien ,  franc  &  droit ,  n  avoit  rien 
qui  s'accordât  avec  fon  caradère.  Verj 
le  Sud ,  fes  voyages  avoient  été  aufll 
infrudueux  -,  Tltalien  étoit  trop  vif,  & 
rEfpagnol  trop  grave.  Elle  traverfe  lei 
Pyrénées,  &  refpire  un  air  plus  pur,  J< 
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ne  fais  quoi  l'avertit  qu  elle  approche 
du  terme  de  fes  travaux  :  elle  fe  livre 
à  une  efpérance  il  flatteufe.  Le  François 
la  voit  &  luifourit  ;  aufli-tôt  la  triftelle, 
fi  peu  faite  pour  elle,  cefTe  dobfcurui: 
fon  beau  front.  Depuis  la  voluptueufe 
Sybaris ,  la  Frivolité  n  avoit  trouvé  chez 
aucun  Peuple  des  efprits  mieux  dirpofés 
à  profiter  de  fes  leçons.  Elle  fe  rappelle 
avec  plaifir  le  féjour  q^u'elle  a  faii  dans 
le  Jein  d'une  ViUe  confacrée  à  la  mol- 
lefle  &  au  luxe  *,  ell^  lui  ^arie  comme 
Il  elle  étoitencore  floriffante^.  «  Agréable 
Cité ,  l'arnement  de  la  grande  Grèce , 
c'eft  dans  les  murs  qu'il  faut  chercher 
les  véritables  Philofophes.  Chez^toi  on 
ne  met  point  de  différence  entre  les  vo- 
luptés éc  les  befoins.  On  bannit  tous  les 
arts  qui  pourroient  troubler  up  fommeil 
tranquille  :  on  donne  des  prix,  aux  dé- 
pens du  Public  5  à  ceux  qui  peuvent 
découvrir  des  voluptés  nouvelles.  Les 
Citoyens  ne  fe  fouviennent  que  des 
bouffons  qui  les  ont  divertis ,  &  ont 
perdu  la  mémoire  des  Magiftrats  qui  les 
ont  gouvernés.  Ennemis  des  combats  & 
du  fang  5  tes  habitans  n'achètej^t  pas  la 
gloire  au  prix  du  repos  j  ils  font  txop 


i24r      BIBLIOTHEQUE 

fenfés  pour  courir  après  une  vaine  fu- 
mée de  réputation,  dont  les  Héros  ne 
joulllent  que  lorfqu^ils  ne  font  plus  i  mais 
ils  facrifient  à  la  douce  oifivetéj  des  jours 
que  la  Parque  a  comptés.  La  parure  des 
hommes  eil  fi  femblable  à  celle  des 
femmes ,  ils  compofent  fi  bien  leur  teint, 
ils  fe  frifent  avec  tant  d'art,  ils  em- 
ploient tant  de  temps  à  fe  corriger  à 
leur  miroir,  qu'il  femble  qu'il  n'y  ait 
qu'un  fexe  dans  toute  la  Ville.  La  mol- 
leffe  a  tellerent  affoibli  leurs  corps  , 
qu'ils  ne  Guroient  remuer  les  moindres 
fardeaux  ;  ils  peuvent  à  peine  fe  foute- 
nir  fur  leurs  pieds  ;  les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir.  Lorfqu'ils  font 
dans  les  feftins ,  Teftomac  leur  manque 
à  tous  les  inftans.  Un  d'eux  fut  fatigué 
toute  une  nuit,  d'une  rofe  qui  s'étoit 
repliée  dans  fon  lit.  Les  femmes  favent 
que  le  règne  de  la  beauté  dure  peu, 
que  le  printemps  de  la  vie  s'écoule  ra- 
pidement pour  ne  plus  revenir  ;  c'efl 
pour  cela  qu'elles  fe  livrent  au  lieu  de 
le  rendre  ,  &  que  chaque  jour  voit  finicn 
les  défirs  &  les  efpcrances  de  chaque 
jour.  Heureux  Peuple  !  tu  fembles  né 
pour  m'éléver  un  trône,  &  pour  éten- 
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dre  mes  conquêtes  &  mon  Empire  »  î 

La  Frivolité  ne  peut  Te  rappeler ,  Cans 
verfer  des  larmes,  qu'une  Ville  qui  lui 
étoit  fi  propice ,  foit  tombée  fous  le.fec 
d*un  vainqueur  barbare.  Si  quelque  chofe 
la  confole ,  c'èft  qu'elle  retrouve  dans 
Lutcce  une  nouvelle  Sybaris.  Telle  eft 
la  joie  d*une  bergère  qui ,  après  avoir 
été  quelque  temps  délaidée  ,  malgré  Tes 
attraits ,  voit  enfin  revenir  à  fes  pieds 
Ton  volage  amant. 

Avec  la  Frivolité  on  vit  entrer  Ie$. 
jeux,  les  plaifirs,  l'oubli  âi'S  chofes  fé- 
rieu fes ,  la  négligence  des  devoirs  les 
plus  eiTentiels  ,  Tin  différence  pour  les 
Dieux  pénates  :  la  vérité  n'ofa  plus  pa- 
roître  dans  fa  fimplicité;  il  fallut  Ten- 
velopper  de  nuages,  lui  prêter  les  or- 
nemens  de  la  fable  &  la  parure  de  la 
fidion.  Un  certain  vernis  de  légèreté  fe 
répandit  fijr  tous  les  états. 

Le  Magiftrat,  las  de  s'enfevelir  dans 
1  étude  profonde  des  lois  ,  confulta  fa 
figure  devant  une  glace;  &  fatisfait  de 
lui-même,  courut  papilloter  dans  les 
cercles ,  &  y  juger  gravement  d'un  ruban 
ou  d'une  étoffe. 

Le  Militaire  n'offrit  plus  fur  Ton  vifage 

Fiij 
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àQs  traits  mâles  &  faillans ,  une  peau 
noircie  par  le  foleil  &  la  pouflière,  & 
accoutumée, par  un  long  ufage,  à  braver 
l'inclémence  des  faifons  ;  mais  un  teint 
frais  &  vermeil  qui  le  difputoit  à  celui 
du  jeune  homme  qui  ne  fait  que  de  fortir 
de  j'enfance,  de  qui  n'a  pas  encore  fenti 
le  rafoir  fous  fon  menton.  Il  ne  fit  plus 
la  guerre  qu'au  beau  fexe,  &  il  raconta 
£èrement  (es  exploits  &  fes  triomphes 
en  ce  genre. 

L'Abbé  j  s'annonçant  de  loin  par  l'am- 
bre dont  il  eft  parfumé  ,  vint  louer ,  en 
grafTeyant,  la  beauté  dé  Célinte,  qui 
rejeta  l'éloge  tn  minaudant,  &  il  fit 
faire  un  grand  (ilence,  pour  chanter  un 
coui5'\T  nouveau  qu'il  trou  voit  divin , 
èc  dont  il  étoit  l'auteur. 

La  mère  n'apprit  point  à  fa  fille  les 
devoirs  que  lui  impoferoit  bientôt  le 
tendre  nom  d'époufe;  mais  une  toilette 
fut  fonpremier  livre,  l'art  de  plaire,  (à 
première  étude;  elle  y  fit  des  progrès 
rapides.  On  fit  pafler  dans  fes  miains  no- 
vices tous  les  ouvrages  qui  pouvoient 
les  accélérer.  La  vanité  animoit  la  mère 
dans  ce  travail  qui  fembloit  devoir  l'é- 
clipfer.  Sqs  grâces  flétries  ne  fe  foute^;  ' 
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noient  plus  que  par  une  erreur  bien  flat- 
teufe  ;  elle  croyoit  revoir  Tes  propres 
appas  dans  une  autre  elle-même ,  &  les 
charmes  de  fa  fiile,qui  fuccédoient aux 
fiens,  luiparoiflbient  en  être  une  conti- 
nuation. 

Les  époux  cefsèrenl  de  fe  foumettre 
à  ces  lois  gênantes,  établiesdans  les  temps 
reculés,  où  le  don  du  cœur  accompa- 
gnoit  celui  de  la  niain  *,  chacun  d'eux 
eut  à  part  Tes  fociétés  ,  fes  amufemens: 
le  mari  fit  chaque  jour  de  nouvelles  in- 
fidélités à  fa  femme,  qui  ne  fut  point 
ingrate,  &  les  lui  rendit  bien. 

Le  jeune  homme  prit  des  airs  avan- 
tageux &  un  ton  tranchant  ;  il  décida 
de  tout  fans  rien  favoir,  foutint  avec 
opiniâtreté  fes  fentimens  &  fes  para- 
doxes, &  Phomme  inftruit  par  l'étude 
&  par  l'expérience  fut  contraint  de  fe 
taire.  Le  vieillard,  de  fon  coté,  oublia 
qu'il  ne  pouvoit  plus  fuivreles  drapeaux 
de  Tamour  ,  que  la  faifon  de  plaire  étoit 
paflee  pour  lui^  il  voulut  faire  parler 
encore  fes  yeux  éteints ,  &  fit  ,  d'une 
voix  tremblante,  une  déclaration  de 
tendrefle  à  Cloris,  qui  rit  de  fes  folles 
prétention?, 

F  iv 
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Il  n'en  avoit  pas  beaucoup  coûté  à 
la  Frilivoté  pour  former  fes  nouveaux 
fujets;  on  Tentendoit  avant  qu'elle  par- 
lât :  le  germe  exiftoit  dans  l'efprit  des 
François;  il  n'avoit  fallu  que  le  dévelop- 
per. Son  goût,  trop  reflerré  dans  les  murs 
de  la  Ville,  s'étendit  bientôt  dans  les  Pro- 
vinces, &  jamais  aucune  Souveraine  ne 
fe  vit  obéie  avec  plus  d'exad^itude ,  & 
ne  régna  avec  plus  de  tranquillité. 

Voyez  aux  approches  du  printemps 
le  changement  qui  fe  fait  dans  toute  la 
nature.  Ce  voile  fombre  &  épais  qui 
nous  déroboit  l'azur  des  Cieux,  fe  re- 
plie &  va  s'étendre  fur  un  autre  hémif- 
phèrei  nos  champs  long-temps  dépouil- 
lés reprennent  leur  parure  ,  nos  prairies 
le  couvrent  de  riches  tapis ,  qui ,  par 
leurs  nuances ,  empêchent  l'œil  qui  le5 
mefure  de  s'é>^arer  ;  ces  vents  déchaînés, 
dont  le  foufîie  impétueux  déracine  nos 
arbres  &  renverfe  nos  chaumières  ,  ont 
fait  place  au  doux  zéphyr  i  il  careffe 
amoureufement  Flore,  qui  fuit  pour  l'at- 
tirer ,  &  fe  penche  pour  le  recevoir  ;  les 
eaux  de  nos  jardins,  que  Borée  avoit 
tenues  captives  dans  leurs  canaux,s'élan- 
cent  tout  à  coup ,  &  s'élèvent  par  ua 
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feul  jet ,  puis  fe  divifent  en  retombant , 
Se  forment  une  douce  pluie  dont  Tair  eft 
rafraîchi  ;  le  fiience  des  bois  eft  troublé 
par  le  chant  harmonieux  du  rofîîgnolj 
&  s'il  fe  tait  bientôt  après  ^  c'eft:  pour 
lailTer  entendre  les  doux  accens  de  la 
fauvette  &  de  mille  autres  oifeaux  dont 
le  ramage  s'unit  fans  fe  confondre.  Le 
Chafleur,  rentrant  dans  les  forêts,  pour- 
fuit  de  nouveau  le  chevreuil  craintif  & 
la  biche  timide  ;  fes  chiens  n'ont  pas 
oublié  d'obéir  à  fa  voix  ;  le  cor  qui  fonne 
réveille  leur  ardeur,  &  toutes  les  rufes 
de  la  proie  qu'ils  pourfuivent  ne  peuvent 
la  fouftraire  à  leurs  recherches.  Cloé, 
reprenant  fa  houlette,  conduit  fes  mou- 
tons bondiffans  dans  les  pâturages,  d'où 
les  avoit  chafles  le  trifte  hiver  ;  elle  ré- 
pète de  nouveau  fur  l'herbe   naiffante 
une  danfe  ingénue;  elle  s'empreiïe  de 
ramafler  des  fleurs;  mais  la  rofe  qui  pare 
fon  fein  eft  bien  moins  fraîche  qu'elle. 
Cloé  a  vu  feize  fols  les  épis  fe  dorer; 
les  ardeurs  du  foleil  n'ont  point  terni 
fon  teint  :  Daphnis  qui  la  fuit,  joue  fur 
fa  mu(ette  l'air  qu'elle  aime  le  mieux  ; 
fes  fons  retentiffent  au  loin ,  &  l'écho  les 
répète. 

F  V 
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Le  changement  que  fait  naître  la  Fri- 
volité n'eft  pas  moins  fenfible  &  moins 
agréable  :  les  jours  fembîèrent  être  de- 
venus plus  fereins  ;  on  eût  dit  que  Taflre 
du  jour  fourniffoit  plus  lentement  fa 
carrière,  pour  jouir  du  fpeéracle  que  tant 
de  plaifîrs  difFérens  lui  ofFroient.  Le  fou- 
rire  folâtre  voltigeoit  autour  des  lèvres 
de  chaque  Citoyen  ;  la  douce  joie  fe 
peignoit  dans  tous  les  jeux  ;  les  délices 
accompagnoient  toutes  les  heures  & 
comptoient  toutes  les  journées.  «  Fri- 
^3  volité  charmante  ,  mère  des  ris  &  des 
>3  jeux  ,  toi,  qui  bannis  de  notre  efprit 
03  rinquiétude,&  qui  éloignes  le  chagrin 
35  de  nos  coeurs,  règne  à  jamais  fur  les 
33  François.  Que  d'autres  Peuples  s'eni- 
33  vrent  de  la  penfée  de  tranfmettre  leurs 
»  noms  à  la  poftérité  ;  qu'ils  achètent 
33  une  vaine  fumée  dhonneur  au  prix 
»  de  leurs  veilles  &  de  leurs  travaux  i 
33  que ,  traverfant  des  mers  immenfes  & 
»  inconnues,  ils  découvrent  de  nouvelles 
y>  terres  Se  un  monde  nouveau ,  ou  que  , 
33  portant  dans  le  ciel  un  œil  curieux, 
»  ils  mefurent  le  cours  d^s  afires  &  nous 
»  développent  l'harmonie  de  ce  vafte 
?> univers j  ta  gloire,  ô  François  !  fera 
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:>3  de-fixer  chez  toi  la  gaieté ,  &  laiflant 
33  Tart  de  penfer  ,  qui  n'eft  pas  fait  pour 
35  toi ,  de  ponféder  au   fuprême  degré 
35  celui  de  jouir  ».  Tel  fut  le  difcours  pro- 
phétique d'un  compatriote  qui  n'étoit 
pas  moins  charmé  que  les  autres  du  pro- 
dige qui  s'étoit  opéré.  Dès  ce  moment, 
tous  les  vœux  fe  réunirent  vers  un  feul 
objet.  On  ne  peut  partager  les  homma- 
ges fans  les  affoiblir  ;  la  nouvelle  Divi- 
nité fit  négliger  les  anciennes;  on  ou- 
blia ce  que  jufqu'alors  on  avoit  adoré , 
l'amitié  ,  la  bonne  foi ,  la  juftice,  la  fidé- 
lité conjugale  :  leurs  Temples  reftèrent 
fans  encens  &  leurs  autels  fans  facrifices. 
On  les  nomma  encore  quelquefois,  on 
parla  d'eux  avec  vénération  ;  mais  c'eft 
tout  ce  qui  refta  de  leur  ancien  culte. 
La  Frivolité ,  pour  juger  du  bien  qiidU 
peut  faire  encore  à  ce  Peuple  charmant  , 
veut  connoître  les  caraEleres  ,  &  exige  que 
chacun  defes  nouveaux  fujets  tinfpirt  ,  en 
fe  communiquant  à  elle  par  l'aveu  de  fes 
goûts  &  de  fes  befoins.  On  conviendra  que 
voilà  une  manière  de  régner  bien  exemplaire 
&  bien  aimable.  Elle  donne  fes  audiences  : 
il  fe  prèfenie  fucceffîvemmt  des  êtres  dont 
tlk  n  avait  encore  aucune  idée  ^quoiqu'elle 

F  yj 
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eût  vu  beaucoup  d'originaux  dans  f&s  courfes 
multipliées. 

Un  habitant  des  rives  de  la  Garonne 
s'avance  avec  la  contenance  modefte,  (i 
naturelle  à  ceux  de  fa  Nation.  «  Ca- 
»  dédis.  Madame  la  Frivolité,  dit -il, 
»  vous  voyez  en  moi  l'enfant  gâté  de 
3b la  Nature:  brave  comme  mon  épée, 
»  favant  comme  un  livre,  fêté,  chéri 
a>  des  belles,  je  ne  vous  demande  pas  le 
^  don  de  plaire ,  qui  eft  mon  élément. 
33  Je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  vous  re- 
»  mercier  des  conquêtes  que  vous  m'avez 
j«  fait  faire.  Venir  ^  voir ,  Se  vaincre- ,  eft 
&3  pour  moi  l'affaire  d'un  moment  de- 
33  puis  votre  féjour.  Je  fuis  fouvent  em- 
»  barraflc  de  mon  mérite  ....oui ,  fandis, 
^  de  mon  mérite.  On  m'arrache ,  on 
>3  m'enlève  :  fi  cela  dure  ,  il  faudra  dé- 
as  ferter;  il  faudra  que  je  m'exile  dans 
ai  quelque  pays,  où ,  s'il  eft  poifible,  le 
»  bruit  de  mes  exploits  ne  (oit  pas  en- 
»  core  parvenu.  Cette  petite  Julie,  pour 
M  qui  croyez-vous  qu'elle  ait  quitté  ce 
a»  riche  Myîord  qui  contentoit  tous  fes 
»  goûts ,  &  ne  lui  laiffoit  feulement  pas 
»  le  temps  de  défirer  ?  c'eft  pour  moi; 
>  elle  ne  m'a  vu  qu'une  feule  fois,& 
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»  n'a  pu  tenir  contre  un  Cavalier  fi  ac-» 
»  compli.  Et  la  jeune  Danfeufe  qui  chan- 
»  geoit  de  rôles  comme  d'amans ,  qui 
3»  penfez  VOUS  qui  Tait  fixée:  c'eft  encore 
>3  moi.  Oh  !  pour  le  coup  (je  n'ai  ja- 
»  mais  fume  vanter);  mais  elle  en  tient 
»  pour  le  refte  de  fa  vie.  Chacun  s'en 
35  étonne  ,  &  moi  je  ne  fuis  furpris  que 
»  de  l'étonnement.  Et  la  prude  Céphale , 
y>  à  quoi  attribuer  la  langueur  qui  la 
»  confume  ,  finon  à  famour  qu'elle  ref- 
>3  fent  pour  moi,  &  auquel  ^  malgré 
»  toute  ma  bonne  volonté  ,  il  m'eft  im- 
33  pofliblede  répondre.  Et  la  vieille  Dor- 
53  phife  ....  r>  ?  Il  eût  parlé  jufqu'au  len- 
demain, s'il  n'eût  été  interrompu  par  la 
Frivolité,  qui  lui  dit  en  fouriant  :  ce  Si 
»  le  bonheur  confifte  à  être  content  de 
»  foi- même,  c'eft  chez  vous  qu'il  faut 
»  le  chercher.  Au  rede  ,  je  ne  déftre  pas 
»  moins  ^ncèrement  que  vous  que  nous 
33  foyons  unis  :  il  y  a  même  affez  de  rap- 
33  port  entre  nous  pour  cimenter  notre 
33  amitié.  Mon  trône  eft  fondé  fur  du 
»3  vent ,  ainfi  que  vos  proueffes  &  votre 
33  bravoure  33. 

Le  Gafcoil  ^  en  fe  retirant ,  fut  rem- 


154    BIBLIOTHEQUE 

placépar  une  petite  Provençale  en  jufte, 

1^  tambour  de  bafque  à  la  main  &  le 

pied  en  cadence  :  elle  venoit  jurer  à  la 

Frivolité  une  confiance  éternelle.  «  Ceft 

»  dans  mon  pays,  plus  qu*en  tout  autre , 

»  lui  dit-elle,  qu'on  vous  chérit  &  qu'on 

»  vous  rend  hommage.  On  ne  voit  point 

»  chez  nous  de  ces  mines  renfrognées 

»  qui  font  expirer  le  ris  fur  les  lèvres 

»  de  tous  ceu^  qili  les  approchent,  de 

»  ces  êtres  qui,  toujours  penfans,  tou- 

33 jours    concentrés    en    eux-mêmes, 

»  ne  font  pas  afTez  fages  pour  être  fous 

>>  quelquefois  ;  de  ces  femmes   à    éti- 

»  quette ,  dont  tous  les  mouvemens  font 

»  réglés  par  Tufage  ,  vraies  momies  qui 

33  ne  vont  que  par  reffort ,  &  qui  (comme 

»  pour  la  toilette)  ont  des  heures  mar- 

»  quées  pour  agir  &  pour  fe  récréer. 

»  Pour  nous ,  c'cft  toujours  l'heure  du 

»  plaifir.  La  beauté  de  notre  climat  in- 

»  flue  fur  notre  caractère,  &  notre  joie 

33  eft  pure  &  fans  nuage  comme  notre 

àîhorifon.  Là ,  toujours  gais,  toujours 

33  contens,  nous  partageons  nos  momens 

»  entre  la  mufique  &  la  danfe-,  &  quand 

33  nous  foo^mes  fatigués  de  ce  dernier 
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3>  exercice,  nous  chantons,  jufqu'à  ce 
«qu'un  intervalle  de  repos  nous  per- 
w  mette  de  reprendre  la  danfe,  que  nous 
savions  moins  quittée  qu'interrompue. 
»  Adieu,  charmante  Reine  :  avant  que 
3-'  vous  fortiez  de  notre  mémoire,  nos 
»  oliviers  celTeront  d'être  cultivés  ,  le 
»  jafmin  &  le  chèvrefeuil  n'orneront 
33  plus  nos  jardins,  &  notre  ciel,  de- 
»  venu  fombre  &  pluvieux  ,  ne  couvrira 
»  plus  qu'une  terre  aride  &  abandon- 
»  née  ».  Elle  dit ,  &  s'en  retourna  en 
chantant  cette  ariette  d'un  Opéra  Lan- 
guedocien. 

Gazouillats  ^  auzelets ,  à  Toumbro  de!  fuillatge  , 
Quand  bous  fuilars ,  moun  cor  es  encantat  j 
Intendlbé  que  dins  boftre  lengatge , 
Bous  ceîebrats  la  libertàt. 

Elle  es  lou  plazé  de  ina  bido, 
Car  ieu  la  canti  ,  coumo  bous 
Tabé  Cm  cefTé  lo  mi  crido  , 
Que  lo  foulo  pot  rendi  huroas. 

Gazouillats  ,  auzelets ,  &c.  &c. 

Soplîie ,  petite  fille  de  huit  ans ,  avolt 
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faifi  rinftant  où  fa  bonne  s*entretenoit 
avec  le  valet  de  chambre  de  fon  père, 
pour  venir  dans  le  palais  de  la  Frivolité. 
L'affluencedesfpedateurs  nuifoitun  peu 
à  fa  curiofité  ;  elle  fe  haufToit  fur  la 
pointe  des  pieds ,  6c  faifoit  tous  Tes  efforts 
pour  voir  la  Reine.  Elle  s'en  apperçut, 
&  la  fit  avancer  auprès  de  fon  trône. 
Après  lui  avoir  fait  quelques  careîfes  : 
«  =  Eh  bien,  ma  chère  amie  ,  lui  dit- 
»  elle  ,  qui  vous  amène  ici  ?  =  Je  viens, 
»  Madame,  pour  vous  faire  part  de  tous 
3>  mes  chagrins.  Je  fuis  fâchée  y  mais 
»  très-fâchée  du  peu  d'égards  qu*on  a 
»  pour  moi.  Il  m*eft  bien  douloureux, 
»  chaque  fois  que  je  veux  ouvrir  la  bou- 
»  che^de  m'entendre  dire  :  Allons,  taifez- 
33  vous,  vous  n'êtes  qu'un  enfant.  Pour- 
»  tant  je  ne  luis  pas  fi  enfant  qu'on  le 
33  dit;  je  remarque  bien  des  chofes  que 
»  l'on  croit  qui  m'échappent.  Je  me  fuis 
>3fort  bien  apperçue  que  chaque  fois 
33  que  mon  papa  fort,  il  entre  chez  nous 
»  un  beau  Monfieur  ,  &  que  maman 
»  a  grand  foin  de  le  renvoyer  un  peu 
»  avant  le  retour  de  fon  mari.  L'autre 
j3  jour  je  furpriy  ma  grande  (ceur  avec 
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>3  un  joli  Cavalier  qui  lui  baifoit  la  main. 
55 Elle  demeura  interdite  en  me  voyant; 
»  puis  elle  voulut  me  faire  promettre 
5>  que  je  garderois  le  fecret.  =  Ah  !  ma 
>3  chère  Sophie ,  fi  tu  m'aimes  vérita- 
»  blement  ^  comme  tu  m*en  afTures  quel- 
33  quefois ,  ne  cherche  pas  à  me  donner 
>3  du  chagrin.  Que  gagnerois-tu  à  parler  ? 
r>  Je  ferois  grondée  ,  &  tu  n'en  ferois 
>5  pas  plus  avancée.  Tiens  ,  prends  ces 
>5  bonbons  ;  je  fuis  fâchée  de  n'en  avoir 
>î  pas  davantage.  =Oh  !  bien  oui ,  des 
>5  bonbons  !  ce  n'eft  point  ainfi  que  Ton 
»  m'appaife  ;  c'eft  un  amant  qu'il  me 
>>  faut,  fans  cela  je  vais  tout  dire.  =  C'eft 
i3  bon ,  Mademoifelle  ,  je  m'en  fouvien- 
»  drai.  Au  refte,  faites  tout  ce  que  vous 
»  voudrez,  je  vous  affure  que  je  ne  vous 
33  crains  pas  =.  Oh  î  comme  elle  men- 
»  toit  !  File  me  craignoit  fûrement  ;  car 
»  elle  fit  figne  au  jeune  homme ,  qui ,  me 
»  prenant  à  part ,  me  promit  très  férieu- 
»  (ement  de  me  chercher  ce  que  je  de- 
>3  roandois ,  &  la  paix  fut  faite  entre  nous 
33  trois  =  25.  La  Reine  ,  fouriant  à  ce 
récit  naïf,  remarqua  combien  on  avoit 
eu  raifon  de  dire  que  la  vertu  n'attend 
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pas  toujours  le  nombre  des  années;  & 
trouvant  dans  cette  jeune  fille  de  grandes 
difpofitions  ,  elle  n*oublia  rien  pour 
l'encourager.  Quel  dommage ,  (i ,  par 
des  rebuts  ,  on  eût  étouffé  en  elle  ce 
germe  de  frivolité  qui  ne  demandoit  qu'à 
éclore  ! 

Ce  jour  fut  pour  la  Frivolité  un  des 

plus  glorieux  de  fon  règne  ;  on  compta 

jufqu'à   des  Normands  qui   vinrent  fe 

proflerner  humblement  à  fes  pieds  ,  & 

reconnoître  fon  (ouverain  domaine.  Ils 

étoient  jaloux  de  puifer  dans  fes  leçons 

l'art  de  fe  rendre  agréables ,  &  fur-tout 

d'être  aimés  des  belles.  «  Le  meilleur 

33  fecret  que  je  puiue  vous  découvrir, 

33  leur  dit-elle.,  eft  de  vous  accoutumer 

»  à  ne  pas  fi  bien  calculer.  Oubliez  un 

>3  peu  votre  bourfe  quand  vous  êtes  au- 

35  près  de  votre  belle.  Au  jeu  d'amour 

53  on  ne  peut  gagner  qu'en  perdant.  Se 

33  jamais  amant  économe  n^a  vu  fes  défirs 

>3  fatisfaits.  Quant  aux  défauts  que  vous 

>3  auriez  confervés ,  &  qui  fe  fentiroient 

33  du  terroir  5    foyez  sur  que  l'or  que 

30  vous  ferez  briller  aura  la  vertu  de  les 

»  faire  difparoître ,  &  qu'un  homme  opu* 
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33  lent  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
33  un  homme  aimable  », 

Les  Bourgeois  de  Caen  remercièrent 
la  Reine  d'un  ton  traînant ,  &  s*en  allè- 
rent en  fecouant  la  tête  d'un  air  qui  pou- 
voit  faire  juger  raifonnablcment  qu'ils 
n'étoient  pas  encore  ni  hha  e^rcigés,  ni 
bien  convaincus.  La  Provençale  s'oîFrit, 
dit-on  ,  pour  les  inftruire-,  3c  par  le 
prix  qu'elle  mettoit  à  Tes  leçons ,  il 
falloir,  ou  qu'ils  fe  formaiîent  prompte- 
ment,  ou  qu'on  les  vît  bien  èc  dûment 
ruinés. 

Ceftainfi  qu'il  ne  fortoitde  la  bouche 
de  la  Reine  que  des  paroles  de  confo- 
lation  &  d'aménité.  Il  fe  pouvoit  faire 
qu'on  vît  entrer  dans  fon  palais  des 
hommes  maufTades  &  de  mauvaife  hu- 
meur; mais  du  moins  aucun  ne  fe  reti- 
roit  mécontent  d'auprès  d'elle.  On  étoit 
enchanté  de  la  fagefle  de  fes  confeils, 
&  la  douceur  dont  elle  les  accompa- 
gnoit,  luifaifoit  fans  celle  de  nouveaux 
partifans. 

llrefiohun  tr es- grand  fer vlu  à  rendre. 
Il  eft  renferme  dans  le  réglanent  qui  fuit. 
Il  paroit  que  la  copie  s\n  eji  fidekment 
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confcrvce ,  &  que  bien  des  François  ont  été 
fiicce£îvemmt  y  puifir  des  leçons. 

SA  MAJESTÉ  Très-Fiivoîe,  fa- 

chant  que  c  eft  de  la  parfaite  (oumiiîîon 
aux  lois  &  de  leur  entier  accomplifTe* 
ment  ,  que  dépendent  le  bonheur  à^i 
Peuples  &  la  sûreté  des  Etats,  confidé- 
rant  que,  depuis  Ton  avènement  à  la 
Couronne ,  tout  a  femblé  concourir  à  la 
profpérité  de  fon  règne  &  Favorifer  fes 
intentions  ;  mais  néanmoins ,  Te  défiant 
de  la  fragilité  des  chofes  humaines,  & 
craignant  que  fes  bons  &  fidèles  fujets, 
les  François ,  ne  s'écartent  de  la  route 
qui  leur  a  été  tracée,  &  s  arrachant  des 
bras  de  la  Folie ,  ne  fe  jettent  dans  ceux 
de  la  Raifon  ,  moins  par  choix ,  que  par 
rinconftance  qui  leur  eft  fi  naturelle  ,  a 
ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit: 

1°.  Nul  ne  fera  reçu  à  la  Cour,  qu'il 
nait  mérité  cet  honneur  par  une  vie 
difiipée,  légère,  &  inconféquente. 

2*.  Celui  qui,  après  avoir  été  élevé 
à  quelque  emploi ,  fera  convaincu  d  avoir 
jnis  à  exécution,  ou  feulement  concerté 
un  projet  fenfé ,  perdra  fon  rang  ,  fan« 
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qu'il  puifle  efpérer  aucune  grâce  :  tout 
pardon  en  ce  cas  feroit  d'une  trop  dan- 
gereufe  conféquence. 

3**.  On  aura  très-grand  foin  d'évitée 
la  fociété  des  Angîois  ;  ces  fortes  de  gens 
ne  font  bons  qu'à  gâter  une  tête,  en  la 
meublant  de  chofes  utiles.  On  ne  fe  liera 
pas  5  pour  la  même  raifon ,  avec  ce  qu'on 
nomme  Savans,  Commentateurs,  Hif- 
toriens  ,  Philofophes,  Moraliftes,  &c.; 
mais  on  choifira  dans  la  Littérature  ceux 
qui  peuvent  nous  diftraire  de  nous  en- 
lever à  nous-mêmes ,  comme  Conteurs  , 
Farceurs,  Rimailleurs. 

4"".  Les  vieillards  obferveront  de  ne 
fe  point  ralentir  à  la  fin  de  leur  carrière , 
&  ils  craindront  de  fe  laifler  furpafifec 
par  les  jeunes  gens  en  ridicules  &  en 
fatuité. 

j°.  S'il  arrivoit  qu'on  eût  pafle  quel- 
ques jours  fans  faire  aucune  fottife ,  il 
faudroit  réparer  cette  négligence ,  les 
jours  fuivans ,  par  un  plus  grand  nombre 
de  travers,  afin  qu'au  bout  de  Tannée 
le  total  des  extravagances  foii  toujours 
le  même. 

6°.  Les  garçons  feront  reçus  à  l'âge 


J42      BIBLIOTHEQUE 

de  quinze  ans ,  &  les  iilies  à  celui  de 
douze.  Si  l'on  obferve  cette  di^e'rence 
C^g^  ,  c'cft  qu'on  a  cru  reccnnoître  dans 
les  perfonnes  du  Texe  un  efprit  précoce 
pour  le^  minuties,  &:  un  talent  en  quel- 
que forte  inné  pour  les  bagatelles  Ôc  Iqb 
occupations  frivoles,  &c.  &c.  &c. 
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DU    SENTIMENT,' 

CONTE. 

T 

SLâ  JE  Comte  de  Saint- Amour  ,  né  avec 

leplus joliefprit  du  monde,  fubjuguoit 
toutes  les  femmes;il  n'avolt  encore  trouve 
de  difficulté  qu'auprès  de  Bélife,  qui, 
née  pour  l'amour  plus  que  pour  le  plai- 
fir ,  en  refpedant  même  Tufage ,  ne  pou- 
voit  fe  rendre  qu'au  fentiment.  Ce  n'eft 
Cas  qu^elletj'eùt  pris  du  goût  pour  Saint- 
Amour;  il  étoit  impodible  qu'il  n'en  inf- 
pirât  pas  ;  mais  il  ne  faifoit  point  de  pro- 
grès dans  Ton  cœur  ;  les  foins  même  qu'il 
lui  rendoit ,  contribuoient  à  peine  à  le 
lui  faire  trouver  plus  aimable,  Saint- 
Amour  avoit  tout  pour  plaire,  excepté 
le  fentiment ,   &  le  fentiment  feul  pou- 
voit  fubjuguer  Bélife.  Ce  n'eft  pas  que, 
rebelle  à  l'ufage,  il  ne  dît  je  vous  aima, 
autant  de  fois  qu'il  le  falloit  pour  per- 
fuâder]  mais  on  voy  oit  qu'il  ne  le  difoit 
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queparbienféance.L'efpritvoItigeoîttou- 
jours  fur  Tes  lèvres:  leschofesque  tous  les 
hommes  difent  le  plus  (împlement  à  une 
femme ,  il  les  tournoit  avec  un  foin  ex- 
trême 5  &  les  accabloit ,  pour  ainfi  dire, 
de  fleurs.  Bélife  penfoit  que  qui  tourne 
tout,  ne  fent  rien  :  elle  eût  voulu  en 
être  moins  perfuadée;  fa  raifon  lui  faifoit 
regretter  de  ne  pouvoir  livrer  Ton  coeur. 
Dans  certains  momens,  elle  cherchoit 
dans  fes  yeux  ce  fentiment  qu'elle  eût 
voulu  lui  fuppofer.  Complices  de  fon 
efprit,  ils  déceîoient  encore,  par  leur 
langage  concerté,  la  froideur  des  fenti- 
mens  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Une  femme  fans  confiance  eft  bientôt 
devinée  par  un  amant  fans  amour,  Saint- 
Amour  conçut  que  Bélife  ne  l'aimoit  pas 
encoreimaisilnefoupçonnapointqu*ellc 
ne  Taimeroit  jamais.  Il  lui  fît  des  quef- 
tions  ,  c'eft-à  dire  ,  des  reproches.  Les 
aventures  toujours  heureufesqui  avoient 
fait  fon  amour  propre,  pouvoient  jufti- 
fierfonton  avantageux.  Bélife  ne futpoint 
furprife  qu'il  le  parût  tant  lui-mémedefa 
réfiftance  ;  elle  s*étonna  feulement  qu'en 
voulant  lui  reprocher  de  n'être  pas  plus 
feûlibie,  il  n'y  eût  pas  dans  tout  fon 

difcours 
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difcours  un  de  ces  mots  qui  entrent  fi 
naturellement  dans  les  plaintes  des  amans. 
Quoique  (i  peu  fincère,  il  faifoit  aflez 
d'impreflion  pour  caufer  un  peu  de  dépit. 
Bélife  ne  diflimula  pas  le  fien.  =  Vous 
voulez  être  aimé,  lui  dit -elle,  &  fans 
doute  s'il  ne  falloit  qu'être  très-amufant, 
très-fpirituel  pour  infpirer  une  palîion, 
perfonne  n'y  auroit  plus  de  droit  que 
vous.  Mais  ce  n'eft  pas  avec  de  refprit 
que  Ton  parle  au  cœur  ;  c'eft  lui  qu'il 
faut  perûiader  ,  Ôc  vous  négligez  la  con- 
vidion  du  mien.  =  La  moitié  de  ce  que 
vous  dites  eft  très-vrai ,  répondit-il  ;  il 
faut  s'exprimer  comme  on  penfej  mais. 
Madame ,  vous  étendez  un  peu  trop  cette 
maxime  :  le  devoir  de  paroître  fincère 
n'interdit  pas  l'ambition  de  paroître  ai- 
mable. S'exprimer  comme  on  penfe ,  c'eft 
fans  doute  bien  dire  ce  que  l'on  fent  : 
mais  eft-il  défendu  de  le  dire  mieux  qu'un 
autre?  Voudriez- vous  qu'un  amant,  qui 
peut  fe  faire  diftinguet  dans  la  foule  , 
confentît  à  y  être  confondu  ....?=  Je 
ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  s'exprimer  avec 
efprit  autant  que  l'on  peut,  répondit 
Bélife  ;  fans  doute  ce  que  tout  le  monde 
dit  eft  peu  agréable  à  entendre,  &  il 
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faut  un  peu  confulter  les  oreilles  ,  qui 
n'ont  que  trop  de  droit  à  déterminer  le 
coeur.  Mais  dire  mieux  qu'un  autre,  & 
même  dire  des  chofes  très -fines,  très- 
délicates  ,  n'eft  pas  affeder  de  l'efprit. 
On  peut  tourner  une  déclaration  d'une 
manière  très-ingénieufe,ôc  conferver  l'in- 
génuité ;  c'eft  ce  que  prouvent  tous  les 
jours  les  hommes  qui  ont  le  plus  def- 
prit ,  lorfqu'ils  aiment  fincèrement  =, 
Saint  Amour  fe  fentoit  battu  j  il  vou- 
lut répondre  par  une  autorité.  =  Mais  , 
Madame ,  reprit-il,  vous  difputez  contre 
les  faits  :  cet  efprit ,  qui  me  nuit  auprès 
de  vous,  m'a  réufli  auprès  de  toutes  le 
femmes  jvouslefavez  vous  même.=Oui, 
Monlieur ,  il  vous  a  réufli  ;  mais  de  quelles 
femmes  parlez- vous  ?  Celles  que  le  Teul 
amuftment  détermine  ,  adorent  l'efprit, 
&  l'on  peut  favoir  d'avance  combien  on 
les  trouvera  faciles  ,  dès  que  Ton  peut 
arranger  de  fuite  quelques  phrafes  jolies. 
Vous  avez  trouve  de  ces  femmes, &:  vous 
les  avez  féduites.  Je  nem'en  étonne  point  : 
mais  croyez-vous  pouvoir  compter  beau- 
coup de  cceurs  touchés  parmi  tant  de 
conquêtes  ?  Je  crois  qu'en  cela  votre  illu- 
Con  a  mal  fécondé  votre amout  -propre. 
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&  que  vous  avez  fenti ,  plus  d'une  fois, 
que  tout  votre  triomphe  avoit  été  de 
mettre  quelques  machines  en  mouve- 
ment  =  Je  vous  entends ,  Madanîb, 

répondit  le  rufé  Saint-Amour  ;  je  n'ai 
féduit  que  des  folles ,  &  les  moyens  qui 
m'ont  réuflî  auprès  d  elles  ,  doivent  me 
nuire  auprès  de  vous  ?  Vous  avez  des 
principes  épurés,  une  imagination  plus 
îage ,  &  ne  voulant  vous  rendre  qu*aii 
fentiment ,  c'eft  lamour  feul  qui  peut 
vous  rendre  favorable  aux  foupirs  d'un 
amant?  Je  ne  difputerai  pas  plus  long- 
temps :  vous  m'avez  appris  le  fecret  de 
vous  perfuader  -,  c*eft  me  faire  entendre 
que  i*ai  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je 
mériterai  des  confeils  fans  lefquels  mon 
bonheur  m'échappoit.  Lorfqu'on  «aime 
autant  que  je  fais ,  on  refpecâe  des  con* 
feils  comme  des  devoirs  =. 

Saint-Amour  promettoit  beaucoup, 
Bélife  efpéroit  peu  :  fans  le  befoin  qu  elle 
avoit  de  fe  flatter  ,  elle  n'eût  rien  efpéré 
du  tout.  Les  femmes  capables  de  raifon- 
ner  malgré  la  paiîion  ,  devinent  aifément 
jufqu  à  quel  point  nous  pouvons  mériter 
de  les  perfuader. 

Le  Comte  avoit  promis  de  bonne  foi, 

Gij 


148       BIBLIOTHEQUE 

La  réfiftance  de  Bélife  piquoît  Tes  défîrs: 
il  voyoit  que  cette  réfiftance  venoit 
d'une  raifon  inébranlable  ;  &  contraint 
à  ne  rien  attendre  que  des  fentimens, 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  avoir  que  des 
défirs  5  il  eût  voulu  pouvoir  feindre  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  fentir.  Il  étoit  un 
jour  aux  genoux  de  Be'Iife;  elle  Ty  fouf- 
froit  ,  quoiqu'elle  fdt  fans  confiance, 
parce  qu'elle  voyoit  que  du  moins  il 
louhaitoit  fincèrement  de  pouvoir  de- 
venir amoureux.  Il  avoit  eu  d'abord  la 
prudence  de  fe  borner  à  foupirer  &  à 
lui  baifer  les  mains.  Jufque-là  ,  il  repré- 
fentoit  aflez  bien  un  amant.  II  y  mêla 
le  langage  des  yeux;  cela  réulîît  encore. 
Bélife  penfa  prefque  s'y  tromper  ;  m^is 
elle  foupira  à  Ton  tour,  &  cela  gâta  tout. 
La  joie  de  fe  croire  aimé  échauffa  fi  fort 
la  tête,  qu'au (îî  -  tôt  Tefprit  reprit  fon 
effor  ;  Tes  tranfports  &  Tes  difcours  ne 
furent  plus  que  des  coups  d'efprit.  Il  dit 
en  un  moment  mille  chofes  très-fpiri- 
tuelles  qu'il  croyoit  très  tendres ,  &  il 
y  mêloit  les  regards  les  plus  paflîonnés. 
Èélirefourit  ;  il  lui  en  demanda  la  raifon. 
rrr  Je  fis  de  mon  ferein ,  lui  dit-elle;  je 
f  entends  qui  confond  l'air  qu'il  a  appris 
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avec  fon  ramage  naturel ,  &  cette  caco- 
phonie me  fait  rire. 

Il  fut  un  peu  piqué  de  la  pîaifanteriej 
mais  il  ne  voulut  pas  le  paroitre.  =  Eli 
quoi  !  toujours  difficile,  toujours  pré- 
venue, lui  dit-il?  Ah  !  Madame,  n*aurez- 
vous  jamais  aflez  d'amour  pour  ceflec 
de  douter  du  mien  ?  Sans  doute  il  me 
feroit  bien  doux  de  vous  aimer  comme 
vous  voulez  être  aimée  ;  mais  ayez  donc 
la  bonté  de  fonger  qu*il  faut  pour  cela 
que  je  refonde  tout  mon  efprit.  Je  fuis 
cet  arbre  plié  dès  la  tendre  jeuneOe  :  Ci 
malgré  moi  l'habitude  l'emporte  encore 
un  peu  fur  la  raifon,  ne  pouvez  vous 
me  tenir  compte  de  la  douleur  que  j'en 
ai  =  ?  -         ^ 

Cette  plainte ,  quoiqu'un  peu  recher- 
chée ,  méritoit  de  l'indulgence.  Bélife  y 
répondit  par  toute  celle  qu'il  étoit  ea 
droit  d'attendre.  =  Je  ne  fuis  difficile 
que  par  fentiment ,  lui  dit-elle:  je  fens 
trop  ce  qu'il  faut  dire  quand  on  aime, 
&  je  me  plains  de  ne  le  pas  trouver  dans 
vosdifcours,  parce  que  je  voudrois  vous 
rinfpirer.  Vous  concevrez  un  jour  peut- 
être  qu'en  travaillant  à  réformer  votre 
efprit ,  j*ai  plus  fait  pour  votre  bonheur 
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que  ma  tendreffe  même  ne  pouvoit  faire,.* 
=  Je  le  conçois  dès  ce  moment ,  lui  dit- 
il  en  fe  jetant  encore  à  fes  genoux,  & 
îe  le  conçois  fi  bien  ,  que  je  donnerois 
loutes  mes  plus  jolies  phrafes  pour  un 
regard  de  vos  yeux  ;  ma  convidion  eft 
le  premier  hommage  que  je  vous  aye 
encore  rendu.  Que  je  me  fens  heureux 
de  penfer  que  bientôt  nos  cœurs ,  nos 
èfprits  &  nos  regards ,  par  une  déli- 
cieufe  intelligence,  pourront  former  ces 
accords  inimitables  ....  =  !  Béîife  l'in- 
terrompit. =  Je  conçois  ce  que  vous 
voulez  dire,  &  j'avouerai  même  que  la 
penfée  eft  naturelle  ;  mais  permettez-moî 
de  vous  dire  à  mon  tour,  que  vous  ne 
vous  exprimez  pas  ayec  cette  (Implicite 
touchante  que  vous  venez  de  me  pro- 
mettre. Voici  ce  que  vous  voulez  dire: 
Vous  m^apprenez  qu'il  ne  faut  qu'un  mot 
pour  dire  que  l'on  aime;  je  n'aurai  ja- 
mais 5  ainfi  que  vous ,  que  ce  mot  fur 
les  lèvres  ==. 

Saint  -  Amour  convint  qu'elle  avoit 
rai(on  ,  il  le  fentoit  -,  mais  ,  malgré  fà 
convidion  ,  en  continuant  de  parler,  il 
retomba  dans  la  même  faute. 

Bélife  étoit  une  conquête  fi  précieufe^ 
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qu'il  eiTaya  réellement  de  fe  corriger. 
Mais  le  caraélère  perce  toujours.  Bélife 
vit  qu'il  fe  contraignoit  ;  &  n'étant  pas 
aflez  éprife  pour  récompenfer  des  réfo- 
lutions  comme  des  fentimens ,  elle  com- 
mença à  fe  faire  un  devoir  de  diminuen 
les  efpérances  de  celui  qui  ne  lui  en  laif- 
foit  aucune.  II  prefTentit  fa  décadence  au- 
près d'elle;  &  n'aimant  point  affez  pour 
penfer  à  la  ramener  par  des  foupius ,  il 
n*y  employa  qiie  des  phrafes.  Elle  s'ex- 
pliqua autant  qu'elle  le  pouvoit  :  il  alla 
toujours  fon  train,  &  fi  obftinément, 
qu'enfin  elle  fe  vit  obligée  de  fe  déclarer 
par  les figneslesmoins  équivoques.  Saint- 
Amour  voulut  détruire  une  réfolutioa 
humiliante;  fa  vanité  étoit  bleffée  :  il  fe 
flatta  d'y  employer  des  moyens  certains. 
Il  ignoroit  que  l'amour-propre  ne  donne 
pas  les  moyens  de  ramener  une  femme 
que  l'efprit  n'a  pu  féduire. 

Le  parti  de  Bélife  fut  pris  &  fuivi  dans 
la  même  journée.  Son  cœur  murmuroit 
pourtant  en  fecret  :  il  avoit  eu  des  plai- 
(irs ,  il  lui  reftoit  des  befoins  ;  elle  écouta 
fes  plaintes ,  &  les  jugea  naturelles.  Oa 
a  pris  l'habitude  de  foupirer,  de  s'atten- 
drir,  de  xéver  doucement  ;  c'étoit  tout 
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le  plaifîr  auquel  on  fût  fenfible,  toute 
l'occupation  dont  on  fût  capable.  De 
quoi  pourra  t-on  maintenant  s'occuper? 
de  quoi  pourra-t-on  s'amufer  ?  Il  ne  refte 
plus  rien  dans  la  nature;  les  chofes  ne 
renaîtront  pas  auffi  facilement  qu'elles 
ont  difparu  ;  la  difpofition  du  coeur  y 
manque.  Bélife  fît  ces  réflexions,  &  fans 
fe  reprocher  fa  réfolution  ,  comm.ença  à 
fentirque  la  raifon  exige  plus  quelle  ne 
donne. 

Pendant  qu'elle  s'entretenoit  de  ces 
triftes  idées  ,  on  lui  annonça  Dorimont. 
C'étoit  un  hommedont  il  fembloit  qu'au- 
cune femme  ne  dût  penfer  à  faire  un 
amant  :  honnête  homme,  bon  efprit, 
ami  fincère ,  mais  parlant  peu  ,  le  mon- 
trant comme  tout  le  monde,  difant  des 
chofes  très- ordinaires  ,  ayant  une  de  ces 
figures  que  Ton  voit  par-tout,  &  ne  fe 
faifant  jamais  remarquer  ni  en  bien  ni 
en  mal.  Bélife  le  voyoit  rouvent,&  quoi- 
que très-raifonnabie,  n'avoit,  pourainii 
dire,  jamais  pris  garde  à  lui. 

Il  l'aborda  avec  un  embarras  facile  à 
remarquer  ;  certain  qu'elle  s'en  apperce- 
vroit,  il  voulut  lui  en  parler  le  premier. 
s=Je  ne  fais,lui  dit-il;pourquoi  je  mefenj 
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embarra (Té devant  vous;  c'eft  un  trouble 
extrême  ,  une  émotion  que  je  n'ai  jamais 
fentie  ==.  Bélife  Técoutoit  ordinairement 
avec  peu  d'attention  ,  &  dans  ce  moment 
elle  n'étoit  pas  difpofée  à  lui  en  accorder 
beaucoup.  Elle  le  regarda  cependant,  & 
elle  voulut  le  faire  expliquer.  =  Mon 
trouble  augmente,  lui  dit- il,  à  mefure 
que  je  veux  parler.  Si  je  vous  voyois 
pour  la  première  fois ,  je  croirois  qu*on 
ne  peut  aborder  la  beauté  fans  émo- 
tion =.  Bélife  fourit  en  entendant  cette 
galanterie.= Vous  riez.  Madame  ?  vous 
croyez  que  je  viens  vous  débiter  des  fleu- 
rettes ;  vous  me  connoi/Tez  mal  :  ma  bou- 
che ne  s  ouvrit  jamais  qu'à  la  vérité  ;  & 
quiconque  m*aura  un  peu  examiné,  ne 
prendra  jamais  mes  difcours  les  plus  flat- 
teurs que  pour  des  fentimens  =. 

Cette  dernière  phrafe  frappa  les  oreilles 
de  Bélife  i  elle  y  trouva  de  l'efprit  fans 
art  &  du  fentiment  fans  fadeur  :  c'étoit 
un  phénomène  pour  elle  ;  jamais  Dori- 
mont  navoit  ni  tant  dit,  ni  fi  bien  dit; 
c'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  la  première  fois 
de  fa  vie  qu'il  parloit  :  les  miracles  font 
tousintéreffans.  Bélife neput s'empêcher 
de  lenvifager  :  elle  trouva  une  phyfio- 
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nomie  toute  nouvelle  ;  des  yeux  qui 
n'avoient  jamais  rien  dit,  exprimoient 
plus  qu'il  n'avoitdit  lui-même  :  un  teint 
animé,  un  air  touchant,  un  air  d'ef- 
prit,  tout  ce  que  l'amour  peut  donner  à 
l'amant  le  plus  tendre ,  étoit  marqué  fur 
le  vifage  de  Dorimont. 

Bélife  ne  fâchant  que  penfèr ,  ne  fâ- 
chant que  lui  dire,  lui  répondit  la  pre- 
mière chofe  qui  lui  vint  à  1  efprit  ;  ce  fut 
un  remerciement  de  fa  galanterie,  mais 
plein  d'égards ,  plein  de  cette  eftime  qu'un 
honnête  homme  s^attire  toujours  de  la 
part  d'une  femme  eftimable.  =  Non , 
Madame,  répliqua  t-il,  je  ne  fuis  point 
galant  :  ce  que  je  vous  ai  dit  eft  peu  de 
chofe  ;  fi  vous  en  ôtez  la  vérité  ,  il  n'en 
lefiera  rien  qui  puifTe  me  taire  honneur. 
Je  laiffe  les  complimens  ,  les  fleurettes, 
l'efprit  même  à  ceux  qui  veulent  fentir 
fans  choix ,  ou  plaire  fans  fentiment.  Je 
ne  dis  que  ce  que  je  penfe ,  &  je  ne  le 
dis  que  lorfque  j*eftime=. 

Il  dit  encore  plufieurs  chofes  pleines 
d'efprit  &  de  fincffe.  II  fortit ,  en  la  laif- 
iant  confondue  &  touchée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre. 

Elle  rêva,  pendant  quelques  momens 
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au  prodige  qui  lavoit  frappée.  Après 
avoir  admiré  ,  elle  fut  tentée  d'interpré- 
ter :  Tamour  fe  gliffoit  dans  fon  coeur. 

«Oui,  dit- elle  en  elle-même,  voilà 
33  le  vrai ,  Tunique  moyen  de  plaire.  Mais 
>>  comment  fe  peut-il  qu'un  homme  qui 
»  pàroiffoit  fi  borné ,  ait  les  véritables 
»  idées  du  fentiment  &  de  ladélicatefle? 
»  Ah  !  cela  confirme  ce  que  j'ai  toujours 
33  penfé ,  que  l'amour  donne  de  l'efprit  , 
«  &  qu'il  le  donne  avec  tout  le  talent 
>*  de  perfuaderw. 

Depuis  ce  moment ,  Dorimont  falfït 
toutes  les  occafions  de  lavoir  &  de  lui 
plaire  :  il  en  trouva  mille;  &  à  mefure 
qu'il  en  faifoit  naître,  il  fembloit  que 
fon  efprit  grandifToit.  Elle  s'accoutuma 
fi  bien  à  cet  efprit,  fî  digne  de  charmçr 
le  fîen  ,  qu  au  bout  de  quelques  jours 
elle  eut  de  la  peine  à  concevoir  com- 
mefit  elle  âvoit  pu  s'amufer  de  celui  de 
Saint-Amour.  Ce  dernier  n'avoit  pas 
encore  reçu  fon  congé  en  forme  -,  mais 
il  n'y  gagnoit  que  quelques politefles  que 
la  bienféances  exigeoit.  11  vint  un  jour 
chezBélife  :  malheureufement  pour  lui 
elle  revoit  en  ce  moment  à  un  billet  que 
Dorimont  venoit  de  lui  écrire;  billet 
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touchant,  &  qui  n*avoit  pas  befoin  de 
la  difpofjtion  de  Ton  cœur  pour  lui  pa- 
toître  tel.  Elle  ne  put  fe  réfoudre  à  fe 
diftraire  &  à  recevoir  Saint-Amour.  Do- 
rimont  furvint  le  quart  d'heure  d'après-, 
il  la  furprit  dans  la  plus  douce  rêverie. 
=  Je  viens  mal  à  propos,  lui  dit -il 
modeftement:  vous  rêviez;  j'interromps 
un  plaifir =  Je  ne  revois  pas ,  ré- 
pondit elle,  je  re'fléchiffois.  =  Ce  nV'toit 
pas  fans  doute  au  billet  que  je  vous  ai 
écrit  :  accoutumé  à  refprit ,  en  aimant 
réclat,  le  fentiment  modefte  &  fimpîe 
n'eft  peut-être  plus  capable  de  vous  tou- 
cher  =  L'efprit  ne  m*a  jamais  fé- 

duite,  lui  dit-elle  :  fi  parmi  les  qualités 
aimables  il  tient  le  premier  rang  ,  c'eft 
une  railon  pour  moi  de  lui  préférer  les 
qualités  eflimables.  =  Ah  !  Madame , 
qu*on  trouve  peu  de  femme?  qui  pen- 
fent  comme  vous  !  =  Je  le  fais,  Mon- 
fieur ,  &  je  m'imagine  qu'on  les  trouve 
avec  plaifir.  =  Avec  plaifîr  !  c*eft  plus 
que  cela  :  le  plaifir  eft  TefFct  de  Tagré- 
ment  -,  ce  qu'infpire  la  raifon  unie  à  la 
vertu  mérite  un  autre  nom  :  lorfque  la 
fympathie  s'y  joint  ,  c'efl  une  volupté 
inexpriniable  j  il  n'y  a  plus  alors  que 
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lamour  le  plus  mutuel  &  le  plus  tendre 
qui  puiiïe  êtrefupérieur.  Peu  d'hommes 
font  capables  de  fentîr  le  prix  d'un  bien 
fi  doux  ;  aucun   ne  Teft:  de  l'exprimer. 
Dorimont  eût  pu  parler  long  temps 
encore  ^  fans  que  Bélife  l'eiit  interrompu. 
El!e  révoit  ;  il  s'en  apperçut.  =  Vous  re- 
fiéchilliez  quand  je  fuis  entré.  Madame; 
mais  vous  rêvez  à  préfent.  ==  Cela  eft 
vrai ,  répondit  elle  ;  je  me  furprends  dans 
ces  diftradions  depuis  que  j'ai  lu  votre 
billet.  =  Ce  feroit  un  très-grand  éloge , 
Madame ,  s'il  pouvoit  y  en  avoir  de  vrais 
pour  un  homme  qui  ne  fait  point  fe 
flatter  ;  mais   puifque  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  dire  des  chofes  auflî 
flatteufes,  fans  doute  que  celles  que  je 
vous  ai  écrites  vous  ont  paru  raifonna- 
bles.  =  Oui,  je  vous  l'avoue,  répondit 
Bélife  ;  vous  avez  rendu  fur  l'amour 
tout  ce  que  je  penfe  ,  tout  ce  que  je  fens 
qu'on  en  doit  penfer  -,  un  amant  même 
ne  le  pourroic  mieux  définir.  Mais  ce 
ne  font  pas  vos  idées  feules  qui  m'ont 
plu  ;  vous  les  avez  tracées  avec  une  finelTe 
q-ji  a  partagé  mon  plaifir  ;  &  (je  ne  vous 
le  dilîimulerai  pas  )  je  ne  m'attendois  pas 
à  lire  quelque  choie  d'auiîi  agréablement 
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écrit.= Je  vousentends ,  Madame;  vous 
ne  me  foupçonniez  pas  d'avoir  de  l'ef- 
prit?  votre  prévention  étoit  très-natu- 
relle. 11  eft  vrai  que,  par  un  principe  par- 
ticulier, j*ai  contribué  volontairement  â 
l'établir.  Tant  de  gens  qui  brillent  par 
l'imagination  3  tant  d'autres  qui  veulent 
briller,  tant  d'autres  enfin  qui  nous  ven- 
dent fi  cher  le  facile  talent  d^éblcuir, 
forment  à  mes  yeux  un  fpedacle  fi  im- 
pertinent, fi  ennuyeux,  que,  par  va- 
nité, j*ai  voulu  n'avoir  pas  avec  eux  ce 
trait  de vraifemblance.  Quanta  mon  ef- 
prit ,  je  puis  vous  le  préfenter  comme 
un  fonds  ingrat  ou  fertile,  fuivant  les 
momens  &  les  circonftances.  Il  y  a  des 
matières  qui  ne  m'infpirent  rien  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  m'ennuient  beaucoup; 
alors  je  me  tais ,  je  Idiffe  raifonner  èc 
difputer  ceux  qui  ont  le  grand  amour  de 
la  parole  &  de  la  gloire.  Il  y  a  d  autres 
fujets  de  converfation  plus  conformes  à 
mon  goût ,  tels  que  le  fentiment ,  les 
vertus  ;  ctux-Ià  m'excitent  à  parler,  &  me 
donnent  quelquefois  de  Tefprit.  Voilà , 
Madame,  pourquoi  vous  avez  d'abord 
jugé  de  moi  fi  défavorablement  ,  & 
pourquoi  enfuite  vous  en  avez  pris  une 
opinion  û  âatteufe  =?• 
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Bélife  admiroit  dans  le  difcours  d'un 
honnête  homme  la  même  délicatefle  de 
penfées  qui  Tavoit  d'abord  féduite  :  fou 
eftimeaiigmentoit  à  chaque  inftant  ;  elte 
ne  put  fe  refuferau  pîaifîr  de  donner  des 
louanges  à  celui  qui  lui  faifoit  éprouver 
de  fi  doux  fentimens.  =Vous  me  louez 
trop  ,  Madame,  lui  dit-il:  mais  c'eft  de 
vos  bienfaits  que  vous  parlez,  en  van- 
tant mon  efprît  ;  il  eft  bien  jufte  que 
vous  en  jouifliez;  ma  modeftie  vous  pri- 
veroit  de  ma  reconnoifrance=. 

Il  fe  leva  pour  fortir.  Elle  voulut  le 
retenir  à  fouper  ;  il  ne  ferendit  point  à 
fes  inftances  :  c*étoit  le  plaifir  que  Bélife 
eût  encore  le  plus  vivement  fouhaité. 
Malgré  fon  chagrin  ,  elle  n'eut  point  de 
triftes  idées;  elle  penfa  qu*il  vouloit  fuie 
l'occafion  de  s'expliquer  trop  prompte- 
ment.  Cette  préfomption  le  rendit  cent 
fois  plus  cher ,  &  lui  donna  le  courage 
de  le  lailTer  partir. 

Saint- Amour  vint  chez  elle  le  lende- 
main :  il  fut  reçu  comme  un  homme  que 
Ton  peut  comparer  avec  tant  de  défavan- 
tage  pour  lui.  Il  favoit  qu*il  n'étoit  plus 
en  droit  de  s'en  étonner  (Bélife  l'avoit 
alfez  inftruit)-,  il  nofa  pas  moins  s  en 
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plaindre.  Il  eut  peu  de  fatisfadion  j  la  ré- 
ponfe  qu'elle  lui  fit  étoit  fans  fard ,  quoi- 
que fans  impolitefle  :  fa  vanité  en  fut  bief- 
fée*,  par  conféquent  il  employa  de  faux 
moyens  à  fe  faire  rendre  juftice;  au  lieu 
de  fe  plaindre  en  amant ,  il  ne  parla  qu'en 
bel  efpritj  des  épigrammes  ,  des  faillies, 
des  fentences  furent  fes  armes.  Bélife 
bâilla  plufieurs  fois.  =x:  Votre politeHeeft 
rare ,  lui  dit-  il  avec  dépit  ;  on  ne  s'efl:  ja- 
mais avifé  d  avoir  autant  de  caprice  avec 
aufli  peu  de  circonfpedion.  Il  eft  donc 
furvenu  quelqu'un  qui  vous  amu(e  autant 
que  je  vous  amufois  ?  J  ai  du  penchant  à 
le  croire.  Seroit-ce  Dorimont  f  II  en  eft 
bien  capable.  J'ai  fu  qu'il  étoit  venu  vous 
voir  p  lu  fie  urs  fois  :  fans  doute  c'eft  lui  qui 
m'éclipfe  auprès  de  vous  ?  Un  efprit  aufli 
fin^auffi  brillant.. ..=11  n'efi  point  du  tout 
cela,  répondit  Bélife,  6^  je  ne  prends 
point  une  plaifanterie  pour  un  compli- 
ment; mais  il  a  du  moins  des  idées  fa- 
ges,  des  ftntimens  raifonnables;  &  fi 
dans  la  converfation  il  eil:  aiféde  TefFa- 
cer ,  peut-être feroit-il difficile..,. =  Fort 
bien  ,  Madame,  voilà  une  efiime  affez 
prompte....  Vous  voyez  que  je  fuis  poli, 
&  que  je  vous  épargne  la  moitié  de  mes 
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idées. . . .  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie , 
fongez-vous  que  c'efl:  à  moi  que  vous 
parlez?  =Oui ,  MonfieurjC'eftàquoije 
fonge  précifément.  Mais  dites  -  moi  j  à 
votre  tour,  pourquoi  vous  me  faites 
cette  queftion?  Il  me  femble  qu'elle  ren- 
ferme de  la  jaloufie.  =  Pour  de  la  jalou- 
fie ,  non  ,  Madame  ',  mais  de  Tétonne- 
ment,  du  mécontement,  je  vous  avoue 
qu'elle  en  renferme  beaucoup.  Je  ne  fuis 
point  jaloux  ;  c'efi:  une  phrénéfie  dont 
mes  réflexions  &  mon  expérience  me  fau- 
vent  pour  toujours  ^  mais  quelquefois  je 
fuis  piqué  qu'au  mépris  des  bienféances 
on  bâille  auprès  de  ce  q^i'on  aimoit ,  & 
qu'on  regarde  l'engouement  comme  une 
excufe  fuflifante  de  l'incivilité.  =  Ceci 
devient  férieux,  reprit  Bélife,  je  n'y  ré- 
pondrai que  deux  mots  5  après  quoi  vous 
prendreztelpartiqu'ilvousplaira, pour- 
vu que  ce  ne  foit  pas  de  recommencer  des 
difcours  qui  m'offenfent.  Je  n'ai  jamais 
dit  que  je  vous  aimafle;  je  n'ai  Jamais 
pu  vous  le  dire,  car  en  vous  voyant  agir 
&  penfer  aufli  contradidoirement  avec 
mes  fentimens ,  il  m'étoit  aifé  de  juger 
que  cela  n'arriveroit  jamais.  Ce  que  j'ai 
feniipour  vous,  ceft  un  certain  plaiGr 
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à  vous  entendre,  un  goût  de  préférence 
que  vous  infpirez  par  vos  manières  agréa- 
bles 5  une  envie  aflez  tendre  de  toucher 
votre  cceur  ,  de  pouvoir  même  le  rem- 
plir. Voilà  ce  que  j'ai  fenti  pour  vous; 
je  vous  l'ai  fait  connoître  ;  je  me  fuis 
expliquée  autant  queje  le  devois  :  vous 
n'avez  pas  voulu  mériter  cegoût,  cette 
préférence;  il  ne  vous  en  eût  peut-être 
coûté  que  de   montrer  des  fentimens  : 
les  conditions  vous  ont  encore  paru  trop 
dures  j  vous  m'en  avez  donné  les  preu- 
ves les  plus  inconteftabîes  ;  il  eft  tout 
fimple  que  j'ai  renoncé  à  mes  idées.  Je 
me  fuis  expliquée  par  des  regards  qui 
difoient  tout;  ce  n'eft  pas  ma  faute  fi 
vous  avez  manqué  de  pénétration  :  il 
ne  falloit  ,    pour  m'entendre    que  le 
quart  de  Tefprit  que  vous  avez  mis  à 
m'écîairer.  Quant  àDorimont,  fans  vou- 
loir ici  juftifier  cet  engouement  dont  il 
vous  plait  de  m'accufer ,  foyez  perfuadé 
qu'il  n'eft  point  tel  que  vous  vous  Têtes 
imaginé  ;  il  a  de  TeTprît  ^  le  vrai  efprit , 
des  qualités  trèseflimables.  =  Oli  !  pour 
le  coup,  répondit  Saint  -  Amour  en  fe 
levant,  je  n'y  faurois  tenir  ;  Dorimont 
del'efprit  !  Tout  Paris  efl  donc  bien  bétej 
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carafTurément  =  Monfieur,  Monfieur, 
tout  Paris  juge  fouvent  très-mal  :  il  y  a 
des  hommes  qui  lui  échappent ,  parce 
qu'ils  penfent  affez  fagement  pour  ne 
vouloir  pasavoirune  réputation.  =  En- 
fin ,  Madame  ,  ce  fera  tout  ce  que  vous 
voudrez;  Dorimont  a  de  i'efprit ,  c'eft 
un  homme  charmant ,  admirable  :  mais 
vous  me  permettrez  de  n'en  rien  croire, 
&  de  m'épargner  Tennui  ..,.==  Mon- 
fieur, il  va  venir,  ayez  la  bonté  de  refter  ; 
vous  jugerez  vous-même.  =  Très-vo- 
lontiers,Madame;ce  fera  une  très-bonne 
comédie,  &  peut-être  trou verai-je  le 
moyen....  Il  n  a  voit  pas  achevé ,  qn'gtx 
annonça  Dorimont. 

Saint  -  Amour  tira  d'abord  fur  lui. 
Dorimont  le  connoilToit  &  ne  le  crat- 
gnoit  point.  Il  fut  ferme  fur  fes  pieds  ea 
fedéfendant.  Les  armes  deSaint- Amouc 
étoient  d'autant  plus  propres  àblefTer, 
qu'elles  étoient  plus  déliées  :c'étoient  de 
ces  plaifanteriesingénieufes  que  l'homme 
d'efprit  même  prend  fouvent  pour  des 
complimens.  Dorimont  eût  peut  -  être 
donné  dans  le  piège  ,  s'il  n'avoit  pas  éié 
aulTimodeAe  ;  fa  modeiîie  le  fauva  ;caa- 
vaincu  qu'il  ne  méritoit  pas  des  com- 
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plimens^  il  prit  ceux  qu'on  paroifToit  lui 
faire ,  pour  ce  qu'ils  paroilToient  en  effet. 
Tant  que  Saint-Amour  ne  dit  que  des 
mots,  Dorimont  ne  Te  défendit  que  par 
(on  air  de  fécurité  :  mais  Bélife  engagea 
la  converfation,  de  alors  l'agreffeur  eut 
parfaitement  le  deifous.  L'efprit  ramené 
à  la  difcunion  des  chofes  eil  bien  foi- 
blevis  à-vis  du  jugement. Saint-Amour, 
pour  éblouir  ,  montra  vingt  fois  qu'il 
n  avoit  que  cette  reffource.  Dorimont, 
qui  joignoit  à  une  vue  admirable  une 
clarté  fingulière ,  Teut  bientôt  convaincu 
que  les  phrafes  n'étoient  pas  dQS  raifons. 
Saint-Amour  fentit  Tinégalité  du  com- 
bat ;  c'étoit  affezpour  être  perfuadé  qu'il 
avoit  mal  jugé  de  fon  rival.  Il  neman- 
quoit  plus  à  ce  dernier  que  de  le  battre 
en  forme  ;  Bélife  en  (it  naître l'occafion  : 
elle  demanda  fi  un  amant  devoit  plutôt 
réuffirprès  d'un  objet  aimé,  par  l'étalage 
de  fon  mérite,  que  par  une  modeftie 
qui  le  iaifiât  à  peine  deviner.  Saint- 
Amour  foutint  que  le  premier  moyen 
étoit  le  plus  sûr.  Dorimont  opina  pour 
le  moyen  oppofé.  La  difpute  s'anima  : 
tous  deux  demandèrent  d'être  écoutés. 
a  Avec  infiniment   de  mérite,  dit 
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3>  Saint-Amour ,  on  ne  plaît  pas  toujours 
33  à  l'objet  que  l'on  aime  :  c*efl  une  vérité 
3)  défait  ;,maisc'eft  une  vérité  non  moins 
33 confiante,  qu'avec  beaucoup  de  mo- 
53  deftie  on  doit  faire  peu  d'impreflion. 
30  II  faut  aller  au  plus  certain  ,  &  croire 
33  que  plus  on  éblouit,  plus  on  doit 
»  plaire.  Il  peut  arriver  quelquefois  qu*a- 
30  vec  le  mérite  le  plus  éclatant  on  ne 
33  touche  point  :  mais  eft-ce  cet  éclat  qui 
30  empêche  de  toucher?  L'obftade  vient 
»  de  rabfence  de  la  fy mpathie.  Il  y  avoit 
33  un  moyen  prefque  infaillible  de  le  fur- 
»  monter;  c*étoit  de  ne  fe  pas  rebuter: 
»  à  force  d'étaler  (qs  qualités ,  d'en  par- 
»  1er,  d'en  citer  les  effets  ,  on  eût  infen- 
»  fiblement  fait  une  certaine  imprefîion. 
33  La  vanité  d'une  femme  (  car  toutes 
»  en  ont  )  eut  murnauré  de  fon  indiffé- 
30  rence  ;  elle  lui  eût  montré  beaucoup 
30  de  gloire  perdue  pour  elle ,  en  mé- 
»  prifant  un  conquête  brillante  ;  fes  re- 
>3  proches  &  fes  confeils  l'auroient  enfin 
39  déterminé.  Vous  pourrez  medirequ'un 
3^  grand  mérite  eft  tous  les  jours  une 
35  raifon  de  défiance  pour  un  cœur  ten- 
»  dre.  Je  conviens  que  quelques  fem- 
33  mes ,  peu  rafllirées  par  ce  qu'elles  va- 
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»  lent  elles-mêmes ,  tremblent  en  fe  lî- 
>3  vrant  à  un  amant  trop  aimable;  elles 
w  fe  pénètrent  du  prix  d*une  conquête 
»  glorieufe  ,  &  elles  craignent  qu'une 
w  gloire,  qui  doit  armer  mille  rivales 
3»  contre  elles ,  ne  leur  échappe  par  les 
»  artifices  de  Tenvie  :  mais  cette  crainte 
3»  eftde  l'amour, &prouveparfaitcment 
»  ce  que  j  avance.  Heureux  Tamant  qui , 
»  en  plailant ,  a  le  bonheur  de  voir  don- 
»  ter  de  fa  confiance  !  il  goûtera  tous 
w  les  jours  le  plaiiir  d  être  aimé  pour 
»  la  première  fois  ;  il  pofTédera  un  cœur 
»  pris  dans  des  filets  ,  qui  veut  s*en 
»  retirer ,  &  dont  tous  les  efforts  de- 
t>  viennent  de  nouveaux  liens;  il  jouira 
»de  tous  les  avantages  de  la  tyrannie, 
»  fans  avoir  à  s*en  reprocher  l'injuflice. 
»  Enfin  il  ne  faut  pas  traiter  les  femmes 
9»  comme  des  divinités ,  &  attendre  tout 
»  de  leur  juftice.  Je  conviens  que  fi  elles 
>î  éioient  toutes  parfaitement  équitables, 
»  parfaitement  raifonnabies  ,  Tamant 
»  afTez  modefle  pour  diiîîmuler  ce  qu'il 
33  vaut ,  obtiendroit  la  préférence  fur 
5>  celui  qui  vaut  le  mieux.  Ce  feroit  une 
:i^  façon  de  plaire  bien  refped:ueufe,  bien 
»  attendrifl'ante ,  que  celle  de  vouloir 
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«  tout  attendre  de  Texcès  de  fon  amour; 
«  &  fans  doute  il  n'y  auroit  jamais  eu  de 
03  raifon  (i  refpedable  de  fe  rendre: mais 
53  ce  (exe  enchanteur  n'eftni  infaillible, 
>3  ni  incapable  d'injuftice.  Il  arriveroit 
w  fouvent  que   le  plus   admirable  pro- 
35  cédé  feroit  le  plus  mal  récompenfé  j 
»  le  mérite  modefte  feroit  fouvent  peu  re- 
V  marqué,  &  plus  fouvent  encore  il  feroit 
»  méconnu.  L*on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
»  fur  ce  nombre  innombrable  d'indivi- 
33  dus  brillans  qui  tournent  tous  les  jours 
33  tant  de  têtes ,  au  mépris  des  droits  du 
33  vrai  mérite  ;  les  uns  n'ont  que  du  clin- 
»  quant  dans  Tefprit,  les  autres,  que  du 
î!>  brillant  dans  les  manières  ;  5c  tous  ont 
»  cependant  plus  de  femmesque  dedé- 
aafirsiconféquemmentlesuns&lesautres 
33  prouvent  qu*il  faut  briller  pour  plaire.»^ 
Saint  Amour  fe  tut ,  &  Dorimont 
prit  la  parole  :  en  parlant ,  il  eut  ce  ton 
afluré  d'un  homme  que  le  cœur  rend 
éloquent ,  &  qui  n'afpire  point  à  l'être, 
ce  On  vient  de  vous  débiter  des  maxi- 
33  mes  pleines  d'efprit ,  dit-il  à  Bélife  , 
3>  mais  qui  n'on  pas  duêtre  de  votre  goût» 
on  Je  ferai  plus  poli,  fans  être  moins  (in- 
39  cère.  M.  de  Saint- Amour  eft  perfuadé 


i68      BIBLIOTHEQUE 

»  que  le  moyen  le  plus  certain  de  plaire 
»  eft  de  refaire  valoir  par  l'étalage  de  Ton 
»  mérite.  Que  nous  différons  bien  d*o- 
»  pinioni  L'amant  le  plus  aimable  doit 
»  toujours  être  modefte.  Que  trouvera- 
»  t-il  en  lui-même  qu'il  puiffe  compa- 
35  rer  à  ce  qu'il  ofe   efpérer  ?  Le   plus 
33  grand  mérite  fe  conçoit  ,  fe  définît, 
»  &  le  bonheur  d'un  amant  ne  fe  con- 
33  cevra  jamais.  Il   n'y  a  donc  point  de 
35  comparaifon  à  faire  de  l'un  à  l'autre. 
»  Mais  je  veux  fuppofer  qu'il  y  en  ait 
y  une  poflîble  :  1  amour  ne  commande 
35  point,  il    n'y  a  peint   d'eftime  aflez 
35  indifpenfable  pour  en  établir  le  droit: 
»  il  eft  donc  toLJonrs  un  don  ,  toujours 
35  une  faveur?  Conléquemment tout  éta- 
35  lage   cache   une  forte  de  lançonne- 
»  ment.  On   efl   accoutumé  à  tout  ce^ 
io  qui  peut  plaire;  on  ne  l'eft  point  à. 
»  voir  la  modeftie  prendre  la  place  de^ 
»  la  plus  innocente  vanité  :  ce  moyen 
»  réuflira  toujours,  comme   délicat   8c 
»  comme  nouveau.  Une  femme  qui  eût 
35  réfîfié  à  tout,  ne  réfiftera  pas  à  un 
35  homme  aimable  qui  n'ofe  prétendre 
35  à  rien  :  c'eft   la  difiérence   qu'il  y  a 
33  entre  les  talens  &  les  vertus  ;  les  pre* 

»  miers 
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>5  miers  peuvent  n*étre  pas  fentis  ;  il  ny 
»  a  point  de  loi  dans  la  nature  qui  nous 
>»  ordonne  d'en  éprouver  l'agrément ,  il 
38  faut  qu^ils  s'annoncent  par  i'éclat.  Les 
»  autres  feront  toujours  refpedées  , 
»  toujours  intérefT^ntes  j  la  modeftie  les 
35  fera  toujours  valoir.  J'ai  aimé  très- 
3>  peu  fouvent ,  parce  que  j  ai  réncon- 
3j  tré  peu  de  femmes  qui  voulufTent  fe 
»  contenter  d'un  bon  efprit&  d'un  boa 
»  coeur  ;  mais  quoiqu'un  petit  mérite 
33  doive  craindre  de  difparoître  en  fe 
^>  cachant ,  j'ai  toujours  éprouvé  l'effi- 
y>  cacité  de  la  modeflie.  Cela  m'a  affer- 
55  mi  dans  ma  façon  de  penfer.  Je  ne 
»  crains  pas  de  me  faire  une  trop  haute 
33  idée  de  l'amour  :  certainement  il  n'y 
»  a  rien  de  fi  glorieux  ,  rien  de  fi  flat- 
3»  teur  j  rien  de  fi  délicieux  que  d'ob- 
^3  tenir  toute  la  tendrefle  d'un  cœur: 
30  un  bien  fi  grand  fera-t-il  trop  acheté 
»  par  un  petit  facrifice  ,  fi  même  la 
»  modeflie  mérite  ce  nom  ,  lorfqu'on 
»  eft  véritablement  épris  ?  On  attend 
33  tout  d'un  objet  adoré  ;  on  ne  peut 
»  plus  vivre  &  fentir  que  par  lui; 
33  tous  les  plaifirs  ont  fait  place  à  celui 
3*  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  lui  plaire; 
Juillet  1785  ,  i""  Fo/.         H 
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«  un  fîmple  regard  tant  Toit  peu  févere 
»  porteroit  dans  l'ame  un  trouble  affreux, 
«  une  douleur  horrible  ;  un  fimple  mou- 
»  vement  d'amitié  feroit  plus  de  plai- 
33  fir  que  toutes  les  fêtes  ,  toutes  Jes.ri- 
33  cheiïes  ;  &  Ton  peut  croire  quec'efl: 
»  faire  trop  pour  un  objet  fi  puiffant, 
»  fi  aimable,  que  de  paroître  ne  devoir 
33  rien  atiendre  que  de  fagénérofitéî 
»  Quelle  étrange  façon  d'envifager  le 
33  talent  de  plaire  ,  que  de  s'éloigner  ainfi 
»  des  premières  maximes  de  lamour  ! 
»  Je  veux  fuppofer  que  l'affedation  de 
30  s'eftimer  puiffe  répandre  un  nouveau 
33  jour  fur  le  mérite,  &  jeter  même  un 
»  nouveau  brillant  fur  les  qualités  les 
33  plus  féduifantes  :  on  n'obtiendra  donc 
»  plus  un  cçeur  à  titre  de  don?  la  plus 
^3  vive  tendrefle  ne  fera  plus  que  l'in- 
33  difpenfable  tribut  d'un  plaifir  ,  d'ua 
»  goût  qu*on  aura  dû  faire  naître  né- 
33  cefTairement.  Je  ne  veux  oppofer  à 
»  ce  raifonnement  que  les  décifions  de 
3>  l'amour  -  propre.  Lorfque  je  reçois 
33  ce  qu'on  me  doit,  je  ne  fuis  que  fatis- 
»  fait  :  la  tendrefle  d'une  époufe ,  fa 
33  confiance  même,  touchent  à  peine;  le 
3>  droit  à  fa  fidélité  ravit  à  l'amour- 
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>3  propre  le  plaifir  d'en  être  flatté:  mais 
»  obtenir  un  coeur  qui  pouvoit  fe  don- 
>>  ner  à  tout  autre  ,  y  porter  tous  les 
wjours  un  nouveau  feu,  une  nouvelle 
3>  ardeur ,  voilà  le  vrai  bonheur  d'un 
3>  amant;  &  ce  bonheur  n'eft  réfervé 
^>  qu'à  celui  qui ,  n'ayant  jamais  pu  s'en 
»  croire  digne  ,  peut  tous  les  jours  s'en 
>3  étonner  >>. 

Saint  -  Amour  écoutoit  &  paroiflbit 
plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Il  regarda  Dorimont ,  &  l'on  vit  dans 
fes  yeux  l'aveu  de  fa  défaite.  Il  porta 
fes  regards  fur  Bélife;  il  trouva  furfoiî 
vifage  tant  de  plaifir,  tant  d'émotion, 
tant  d'eftime  pour  Dorimont,  qu'il  com- 
prit qu'il  étoit  perdu  fans  reflource.  Il 
faut  rendre  juftice  à  fon  caradère  ;  ea 
voyant  toute  la  fupériorité  &  tout  le 
bonheur  d'un  rival,  il  n'en  fut  point 
jaloux;  le  difcours  qu'il  venoit  d'enten- 
dre lui  donnoit  pour  Dorimont  Une 
eftime  infurmontable  :  c'eft  l'hommage 
que  Perprit ,  lorfqu'il  n'eft  pas  vicieux, 
rend  toujours  au  fentimenr. 

Il  alloit  féliciter  fon  vainqueur?  celuw 
ci  le  prévint ,  en  reprenant  ainfi.  «  Je 
>ï  n'établirai  pas  cette  définition  fur  des 
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^  preuves  plus  fenfibles  :je  parle  à  Bé- 
»  life  ,  &  elle  les  a  toutes  dans  (on 
55  cœur.  Parmi  plufieurs  chofes  que  je 
x>  me  refufej.il  y  en  auroit  plus  d'une 
îjqui  pourr^qit:,- faire  honneur  à  mon 
r>  caradère  :.mais  Bélife  pourroit  croire 
33  que  j'ai  vouîiv.m^  faire  valoir;  &  je 
»  veux  qu'elle  foit  perfuadée  que  je  n'ai 
»  pas  même  cherché  à  lui  pJaixe.  »,  ,^ 

Pour  le  coup.  Saint- Amour  ne. put 
plus  y,tenir.=^Mafoi ,  Monfieur,  lui  dit- 
il,  vous  parlez  &  penfez  trop  bien  ;it 
n'y  a  pas  moyen  de  fe  battre  avec  vouSi. 
Madame  eft  encore  dans  l'extafe  :  vous 
m'avez  perfuadé  moi  -  même  ;  je  dois 
avouer  que  vous  lui  convenez  mieux 
que  moi  *,  &  c'efl:  ce  que  je  vais  faire 
en  vous  laifiant  jouir  de  votre  conquête. 
Votre  triomphe  eft  aufîi  complet  que 
nouveau  :  vous  forcez  mon  efprit  à  re- 
cpnnoitre  la  fupériorité  du  fentiment, 
&  (VOUS  m'obligez, de  joindre  ^  cette 
humiliante  convidion,  le  regret  d'avoir 
un  cœurqvïi  n'en  peut  être  fuTceptible. 

Il  partir.  Dorimont  vit  dans  les 
yeux  de  Bélife  qu'il  partoit  à  propos. 
Il  tomba  à  fes  genoux,  ofint  à  peine 
ta  regarder.  Je  vois  que  je  viens   de 


DES    K  OMAN  S.        171 

triompher  d'un  rival,  lui  dit-il  ;  mais 
cette  vidoire  eft  peu  de  chofe  :  il  eft  im 
bien  plus  doux  ,  plus  grand. ...  Je  vous 
entends,  répondit  Bélife  en  rougifiant: 
n'eft-ce  pas  vous  entendre,  que  de  vous 
foufFrir  à  mes  genoux  ?  Oui,  Madame^ 
61  c'cfl:  faire  plus  que  je  n'ofois  attendre  ; 
mais  ce  n*eft  pas  faire  tout  ce  que  foie 
à  préfent  ambitionner.  Vous  voyez  qu& 
je  vous  adore,,,.  Levez-vous,  répon- 
dit Bélife;  j'ai  déjà  repondu  à  tout. 
Ah  I  Madame  3  je  fuis  le  plus  heureux 
<ies  hommes.  Vous  m'apprenez  qu'iil 
fi>ffit  d  aimer  pour  être  aimable  ;  c'é- 
toit  ma  maxime  ;  vous  en  faites  ma 
récompenfe.  Heureux  qui  peut  ainfî 
{e  convaincre  de  {'avantage  du  fcnth- 
ment  I 


n 


»i 


174      BIBLIOTHEQUE 

f^  J    I  I    II  !■         ■  jjjii 

LE  FOUVOÏR 

DE    LA    VERTU, 

CONTE. 


L  y  a  non  feulement  des  femmes  ver- 
tueufes,  mais  par  elles  on  verra  tou- 
jours changer  les  mœurs  des  hommes 
les  plus  'dévoués  au  plaKir.  Je  fuis  en 
état  de  le  prouver  par  un  exemple 
întéreiïant. 

Philinte,  homme  public  &  célèbre, 
étant  dans  Ton  cabinet  il  y  a  quelques 
jours,  eut  la  vifite  d'une  femme  qui  lui 
étoit  abfolument  inconnue.  Cette  fem- 
me, âgée  de  quarante -cinq  ans,  & 
n'ayant  pour  toute  recommandation 
qu'un  air  noble  &  malheureux,  parut 
à  Philinte,  au  premier  coup  d'œil  ,une 
de  ces  infortunées  que  la  mifere  con- 
damne à  s'introduire  dans  les  maifons 
pour  y  montrer  leurs  befoins. 

La  préfomption  de  Philinten'empêcha 
pas  qu'il  ne  la  reçût  avec  bonté.  Il  la 
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fit  aiïeoir  auprès  de  fon  feu ,  &  lui  de- 
manda le  fujet  de  fa  vifite.  L'inconnue 
avoit  les  yeux  baifles,  &  ne  les  levoit 
que  pour  regarder  un  domeftique  qui 
frottoit  dans  l'appartement.  Philinte 
comprit  que  ce  tiers  la  gênoit ,  &  il  fe 
dit  :  Ceft  de  [''argent  quon  me  demande^ 
Il  fit  figne  au  domeftique  de  fortir ,  ôc 
alors  cette  femme  lui  parla  en  ces  ter- 
mes. =  fans  avoir  Thonneur  de  vous 
connoître  ,  Monfieur,  je  lais  que  vous 
ét€s  bienfaifant  :  vous  avez  fait  mille 
heureux  ;  on  les  connoît  -,  &  leur  re- 
connoiflance  ,qui  ne  peut  le  taire,  a  fait 
ma  confiance, ...=  Bon  ,  reprit  inté- 
rieurement Philinte,  je  vois  bien  quec'f/?  . 
de  V  argent  quon  me  demande,  =  Quand  je 
me  ferai  tait  connoîtreà  vous,  Monfieur, 
pourfuivit-elle  ,  vous  verrez  que  jamais 
femme  n'eut  plus  de  droit  à  votre  pitié. 
Les  malheurs  fe  font  accumulés  fur  moi  -, 
je  n'en  méritois  aucun  :  vous  allez  en 
juger ,  fi  vous  voulez  m'écouter  un  mo- 
ment. (  Il  fit  un  mouvement  par  lequel 
elle  comprit  qu'il  fécouteroit  volon- 
tiers. )  Je  fuis  veuve  d'gn  Avocat  au 
Parlement  de*''*,  pourfuivil-eîle;  l'in- 
clination fit  mon  mariage  :  nous  étions 
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fans  biens  mon  mari  &  moi  ;  mais  fa 
réputation  lui  promettoit  une  fortune; 
malheureufement  il  n'a  pas  vécu,  &  fa 
mort  m'a  laiflee  avec  le  déferpoir  d'a- 
voir pu  me  flatter  d'une  fituation  tout  à- 
fait  heureufe.  Nous  avions  des  amis;  le 
malheur  me  les  enleva  bientôt.  Depuis 
ce  temps ,  f ai  vécu  dans   la  pauvreté 
&  dans  les  larmes.  Il    me  reftoit  une 
maifon;  elle  a  été  détruite  par  le  feu , 
&  pour  comble  de  maux  ,  ceux  qui  Tha- 
bitoient  font  de  pauvres  gens  Hors  d'état 
de  me  dédommager  de  cette  perte.  (Ici 
i'inconue  s'arrêta  un  moment  pour  ref- 
pirer  ,  &  Philinte  fe  dit  encore:  Ceji de 
t argent  qu'on  me  demande  :  un  mari  mort  , 
une    maifon   brûlée ,    oh  !  cefi    de  tar^ 
gent  qu9n  me  demande.  )  Cette  préven- 
tion,  toute  forte  qu'elle  étoit,  fut  pour- 
tant incapable  de  diminuer  {ov\  atten- 
tion &    de   lui    faire    prendre  un   air 
moins  compatiflant.  Voilà  de  grands  mal- 
heurs. Madame;  en  quoi  puis- je  con- 
tribuer à  les  adoucir?  =Vous  le  pouvez 
aifément ,  Monfieur,  répondit-elle  ;  vo- 
tre fituation  ,  Teftime  de  tout  le  monde , 
le  grand  nombre  d'honnctes    gens  qui 
viennent  chez  vous,  Teftime  que  Ton' 


DES  ROMANS.         177 

doit  prendre  pour  ceux  à  qui  vous  Vous 
intéreiïez,  vous  mettent  à  portée  de  me 
rendre  un  grand  fervice ,  &  je  viens  avec 
refpérance  de  l'obtenir.  (  Il  penfa  alors 
•(ju'il  étoit  question  de  plus  que  d'une 
iimple  aumône.)  J'eus  uneiîlle  de  mon 
mariage ,  pourfuiviî  elle  ;  le  Ciel  a  Voulu 
me  la  conferver  pour  m*apprendrê  que 
les  malheureux  ne  doivent  jamais  fe 
dérefpérer.  Elle  avoit  neuf  ans  quand 
fon  père  mourut, eHe  en  a  aujourdhui 
quinze  pafTés  :  je  fuis  fa  mère,-&  je 
devrois  en-  parler  avec  modcftie  ,  mais 
î'ofe  dire  néanmoins  qu'aucune  mère 
Tj'eut  jamais  un  enfant  plus  accompli. 
Elle  eft  belle  ,  elle  efl  fage  ,  elle  eft 
honnête ,  &  nos  malheurs  répandent  fur 
les  traits  une  impreflion  de  fentiment  & 
de  noblefle  qui  attendriroit  le  cœur  le 
plus  dur.  (Ici  Philinte  commença  à 
calomnier  intérieurement  la  vertu  de 
cette  mère  :  il  écouta  pourtant  avec  une 
forte  de  joie.  Il  eft  né  fenfible  au  plai- 
sir ,•  &  (qs  fens  pouvoient  fe  laifTer 
furprendre  fans  crime ,  dans  la  perfua- 
fion  où  il  étoit  qu'on  venoit  lui  ten- 
dre un  piège  agréable,  )  =  Eh  bien  , 
Madame  5  lui  dit-il ,  que  puis -je  faire 
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pour  Mademoifelle  votre  fille ?=Beau- 
coup  5  Monfieur;  permettez  que  j'entre 
dans  quelque  détail.  Ma  fille,  née  avec 
de  l'ambition  ,  de  refprit ,  &  du  goût , 
raifonna  aifément  fur  rinjuftice  de  la 
fortune;  elle  fe  fit  un  courage  plein 
de  mépris  pour  fon  fort;  &  dans  la  ré- 
folutiond*en  réparer  Toutrage,  elle  porta 
des  yeux  philofophiques  furfes  re0bur- 
ces  &  fur  le  monde.  Il  vous  paroîtra 
lingulier,  Monfieur,  qu'à  quinze  ans  on 
ait  eu  une  raifon  aflez  éclairée  &  une 
tête  afîez  froide  pour  méprifer  le  mal- 
îieur  :  mais  vous  la  verrez,  &  vous  fe- 
rez convaincu  que  je  dis  la  vérité.  Sqs 
xeflburces  furent  les  talens  ;  elle  étudia 
les  arts,  &  bientôt  s'en  appropria  les 
avantages;  ce  qu'elle  tira  du  monde  , 
fut  la  fermeté  ,  le  noble  orgueil  ,  la 
politefîe ,  &  toutes  les  vertus  extérieures. 
Elle  y  vit  beaucoup  d'heureux  qui 
ne  méritoient  pas  qu'elle  leur  fît  Thon- 
neur  de  rougir  devant  eux  d'être  pau- 
vre ;  elle  vit  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui  étoient  parvenus  à  obtenir  la  con- 
fidération  générale  ,  quoique  pauvres; 
&  ces  coups-d'oeil  firent  la  règle  de  fa 
conduite;  elk  brava  Us  regards  des  ia- 
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folens ,  &z  s'attira  ceux  Ôqs    gens  ver- 
tueux, A  l'égard   des  talens,  elle    en 
poflede   trois    ou    quatre  à   un  degré 
prefque  fupérieur  ;  la  Peinture  ,  la  Mu- 
fîque^  les  inftrumens,  la  Poéfîe  :  elle 
gagna    deux  prix    Tannée  paffée,  fans 
vouloir  être  connue  ,    &  elle  travaille 
actuellement  à  un  ouvrage  de  Peinture 
qui  feroit  déjà  honneur  à  un  Maître.... 
(  Phiiinte  ,  prévenu  que  cette  femme 
avoit  des  vues ,  n'ccoutoit  tout  ce  ré- 
cit que  comme  une   belle    hilloire  ,  & 
toujours   il   fe   difoit  ;  Ceji  de  tardent 
quon  me  demanda.  Il  concluoit  pourtant 
que  la  jeune  perfonne  étoit  jolie ,  car 
autrement  l'impofture  eût  été  groflière. 
L'idée  qu'il    fe  faifoit    d'elle  ,  comme 
jolie,  l'occupoit  j  &  lui  donnoit,  fans 
qu'il  s'en  apperçùt,  une  patience  d'é- 
couter, que  l'inconnue  prenoit  pourcon- 
fiance  &  intérêt;  &  dans  cette  perfua- 
fion  ,    elle  ne  fongeoit  pas  à  abréger 
fon  difcours.  Enfin  elles'arrêta.=  Ma- 
dame ,  lui  dit  Phiiinte,  voilà  un  beau 
portrait,   &  Mademoifelle   votre    fille 
peut  être  comptée  au  nombre  de  nos 
prodiges  ;  mais  je  fuis  encore  obligé  de 
vous   demander    ce  que  je  puis   faire 
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pour  elle.  =  Son  bonheur,  Monfieur. 
=  Moi  ,  Madame  !  Eh! comment  donc 
cela  ?  J'ai  pu  obliger  en  ma  vie,  j'ai  fait  ôqs 
heureux  peut  •  être;  mais  ce  n*étoit  pas 
dans  le  même  cas.  Je  n*ai  aucune  idée, 
aucun  moyen  fans  doute,  &  je  crois 
que  vous  vous  faites  trop  bonne  opi- 
nion de  moi.  =  Non  ,  Monfieur  ,  je 
fais  ce  que  je  dis,  je  fuis  très -bien 
înftruite,  &  je  viens  ici  de  la  part  de 
quelqu'un....  Enfin,  Madame,  ayez 
donc  la  bonté  de  vous  expliquer.  (Tout 
cela  reffembloit  parfaitement  à  une 
aventure  ,  &  Philinte  ne  doutoit  plus 
que  ce  n'en  fût  une  ;  il  n'ofoit  cepen- 
dent  paroître  deviner  les  vues  qu'on 
lui  cachoit  ;  il  pouvoit  fe  tromper ,  & 
il  eût  été  au  déiefpoir  d'aivoir  offenfé 
la  vertu  maîheureufe.  )  La  province  n'é- 
toit  pas  un  lieu  de  reJlburce  pour  nous, 
reprit  l'inconnue  ;  nous  avons  cru  de- 
voir apporter  nos  efpérances  dans  la 
capitale  :  ma  fille,  infpirée  par  un  bon 
génie  ,  a  pris  la  liberté  d'écrire  au  Mi- 
niflre  ,  &  fa  lettre,  appuyée  encore  par 
un  homme  de  qualité  â  qui  mon  mari 
avoit  rendu  queîc^ues  fervices ,  a  pro- 
duit tout  l'effet  que  nous  en  pouvions 


DES    ROMANS.        i8i 

attendre.  Le  Miniftre  a  voulu  nous  con- 
noîrre,  &aprèsavoir  entendu  ma  chère 
Eléonorc  ,  il  lui  a  promis  toute  fa  pro- 
tedion,  C'étoit  vers  la  fin  de  la  femaine" 
paffée  que  nous  fîmes  notre  vpyage  à 
Verfailles.-nous  commencions  à  comp- 
ter les  jours  3  &  notre  efpérance  alloit 
s'affoiblir,  lorfqu'entin  nous  avons  vu 
briller  Taurore  du  beau  jour  que  nous 
attendions. Voici,  Monfieur,  une  lettre 
que  le  Miniftre  vous  écrit  ,  &:  qui  m'a 
été  remife  de  fa  part  pour  vous  l'ap- 
porter. 

Philinteprit  cette  lettre  aveçrefpcd:,' 
voyant  très- bien  dès-lors  qu'il  n'étoit 
plus  queftion  d'aventure  :  il  la  îut ,  & 
voici  ce  qu'elle  contenoit  à  peu  près. 
Le  pèred'Eléonore  avoït  fait  tant  d'hon- 
neur au  Barreau  ,  &  elle  -  même  ajou- 
toit  tant  à  la  gloire  de  fon  père  , 
par  fon  mérite  &  fes  vertus  ,  que 
l'intention  delà  Courétoit  qu'elle  jouit 
d'une  fituation  agréable.  Philinte  ,  efti- 
mé  du  Miniftre,  par  fes  lumières  &  fa 
raifon  ,  étoit  en  cette  confidération 
charge  de  chercher  un  époux  à  Eléonore 
parmi  la  jeune  NoblefTe  qui  venoit  tous 
les  Jours  recevoir  (es  leçons.  On  pro- 
mettoit  un  emploi  convenable  à  celui 
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qui  fe  préfenteroitavec  l'approbation  de 
Phi  lin  te. 

Philinte,  après  avoir  lu ,  regarda  l'in- 
connue. On  me  fait  plus  d'honneur  que 
je  ne  mérite.  Madame,  lui  dit- il ,  mais 
je  fauraî  vous  rendre  tout  l'honneur  que 
vous  méritez.  J'entrevois  le  moyen  de 
vous  faire  bientôt  jouir  des  favorables 
difpofitions  du  Miniftre  ;  Se  puifqu'il 
veut  s'en  rapporter  à  moi ,  votre  bon- 
heur efl:  afluré.  Je  ne  vous  demande  que 
quelques  jours,  pendant  lefquels  j'aurai 
l'honneur  de  vous  aller  rendre  mes  de- 
voirs, 

L'ineonnue  efpéra  tout,  remercia ,  de 
fortit.  Philinte,  né  fenfible  &:  tendre  , 
éprouva  une  forte  d'agitation  :  il  m'a 
avoué  qu'il  craignit  de  s'examiner.  Ce- 
pendant il  ne  laifTa  pas  d'écouter  certaine 
voix  fecrète.  Il  conh'déroit  une  fille  char- 
mante &  malheureufe  ,  dont  la  deftinée 
alloit  dépendre  de  lui;  &  la  nature  lui 
difoit  d'exiger  d'elle  une  reconnoifTance 
proportionnée  au  fervice  qu'il  alloit  lui 
rendre.  Il  ne  put  différer  de  l'aller  voir 
que  jufqu'au  moment  où  il  pourroit  lai 
annoncer  un  époux.  Trois  jours  lui  fuffi- 
rent  pour  cela.  Il  fe  rendit  chez  elle 
avec  ce  troubla  qu'entraîne  le  défir  de 
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réulîir  dans  des  defleins  que  la  confcience 
peut  reprocher.  Mais  ce  trouble  fe  dif- 
fipa  en  la  voyant  ,    pour  laifler  fub- 
fifter  tout  le  défir.  Il  vit  l'objet  le  plus 
beau  de  !a  nature;  il  fentit  Ton  ame  vo- 
ler vers  les  plaifirs   que  tant  de  char- 
mes'annonçoient.  Il  vit  encore  une  mi- 
fère  par- tout  repétée,  une  mère  qui  pa- 
roiâToit  en  fupporter  à  peine  le  fenti- 
ment  affreux.   Combien  d'écueils  pour 
une  imagination  naturellement  volup- 
tueufe  !    Mais  Eléonore,  par  un   feul 
regard,  détruifît  un  projet  enchanteur. 
Il   lui    parla  3  &:  dans   Tes  réponfes  il 
vit  un  efprit  armé  contre  l'infortune, 
quelaphilofophie  &  l'honneur  ont  élevé 
à  la  fphere  des  idées  fublimes  ,  &  qui 
eft  incapable  de  plier  devant  les  idoles 
de  la  vanité  humaine.  Philinte  ,  péné- 
tré de  refpeâ:  &  d'admiration,  fentit  que 
nos  moeurs  dépendent  des  femmes.  Il 
lui  propofa  avec  modefcie  le  mari  qui 
alloit  la  rendre  heureufe  ;    on  eût  dit 
quec'étoitluiquialloitêtreheureuxielle 
remercia  avec  cette  reconnoiiïànce  que 
donne  un  bonheur  qu'on  doit  à  l'ertime. 
Le  Miniftre  ratifia  le  choix  de  Philinte 
par  la  grâce  qu'il  avoit  promife ,  &  ce 
Hiariage  fera  célébré  au  premier  jour. 
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TORT    ET    RAISON, 

C    ON    T    E. 

\£  UELQUEs  jours  avant  le  Carême 
il  me  prit  envie  de  fortir  de  bonne 
heure,  &  d'aller  me  promener  au  Palais 
Royal.  Il  faifoit  beau  ,  je  penfois  que 
la  même  envie  prendroit  à  b:en  d'au- 
tres que  moi  ,  &  que  je  pourrôis  ap- 
prendre quelque' nouvelle,  ou  rencon- 
trer quelque  ligure  qui  amu(eroit  mon 
imagination  naturellement  tournée  au 
plailant.  Je  ne  me  trompois  point  :  bien- 
tôt une  affluence  extraordinaire  de  gens 
de  toute  efpèce  ,  de  tout  état,  de  toute 
couleur,  vint  m'ofifrir,  pour  ainlî  dire, 
une  moiiïon  plus  abondante  que  je  ne 
l'a  vois  ambitionnée.  On  eût  dit  cinq  cents 
machines  allervies  aux  lois  du  mouve- 
ment ,  &:  venues  là  tout  exprès  pour 
tirer  vanité  de  leur  obéiiTance  &  de 
leur  ferveur.  Les  machines  ne  mar- 
choient  pas  ,  elles  couroient,  elles  vo- 
loient;  ôi  comme  les  limites  du  jardin 
»:)ettoient  des  bornes  à  la  longueur  de 
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leurcourfe,  leur  mouvement  continuel 
me  les  ramenoit  fans  cefle  :  je  m'étois 
aflis ,  &  ne  pouvant  les  examiner  tou- 
tes féparément ,  comme  je  Taurois  fou- 
haité  ,  j'allois  porter  mon  attention  fur 
quelques  objets  bien  dignes  de  la  pré- 
férence ,  par  leur  effronterie  &  la  bi- 
zarrerie de  leur  ajuftement ,  lorfque  deux 
hommes ,  dont  l'un  paroifToit  de  la  plus 
mauvaife  humeur  ,  &  l'autre  de  la  meil- 
leure, vinrent  s'afleoir  à  côté  de  moi. 
J'ai  fu  que  l'un  sappelle  Trlfian  ^  & 
l'autre  Riaufort  :  ils  eurent  ensemble  un 
entretien  qui  les  peint  tous  deux  ,  & 
mérite  d'être  rapporté. 

Triftan  demanda  à  Ton  ami  s'il  avoit 
lu  une  brochure  nouvelle  qui  faifoit 
quelque  bruit  ?  =Ma  foi  ^  non,  répondit 
Rianfort  ,]q  ne  l'ai  pas  lue  ^  p^\n  ai  pas 
été  tenté  ;  je  ne  lis  plus  rien.  =  Pour- 
quoi cela?demanGaTrifl:an.=Poùrquoi? 
répondit-il;  parbleu,  parce  qu'on  ne 
voit  plus  paroitre  que  du  férieux  :Don 
Quichotte,  Scarron  ,  Hamikon  ,  iont 
morts  fans  retour  ;  on  ne  voit  plus 
que  des  Tragédies  étiques ,  des  Elégies 
épiques,  des  Comédies  anti-comiques, 
des  Romans  métaphyfiques  5  &  tout  cela- 
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m'ell  mortel  :  je  veux  faire  un  Roman 
fou  ,  intitulé  Les  Foux\  cela  fera  rire, 
ou  du  moins  je  rirai  en  récrivant,  6c 
ceft  bien  aflTez  pour  mV  autorifer  : 
après  avoir  tant  lu,  tant  bâillé,  tant 
fouffert ,  j*ai  bien  acquis  le  droit  de  re- 
garder mon  plaifir  comme  la  meilleure 
raifon  pour  moi. 

Triftan  l'écoutoiten  rêvant  :  Ton  anrii 
s'apperçut  qu'il  étoit  loin  d'applaudir  à 
ce  projet  j  il  s'en  plaignit  en  lui  repro- 
chant de  le  contrarier  toujours.  =CeIa 
prouve  que  je  fuis  véritablement  ton 
ami,  répondit  Triftan;  fans  cette  obf- 
tination  dont  tu  te  plains ,  tu  ferois  déjà 
aux  Petites- Malfons.  =  En  ce  cas  je  t'ai 
bien  de  l'obligation,  mon  ami,  car  je 
m'imagine  qu'il  n'eft  pas  plaifant  d'être 
logé. entre  $^uatre  murailles  ;  mais  dis- 
moî ,  je  te  prie  ,  mon  cher  Socrate  , 
oij  eft  le  rifque  d'écrire  rhiftoire  ^qs 
foux?  =  De  fe  dégoûter  inlenfibiement 
du  commerce  des  iages,  quand  on  n'a 
pas,  comme  toi,  tout  fon  néceffaire  en 
bon  fens  :  il  n'appartient  qu'à  celui  qui 
peut  tout  envifager  fans  danger ,  parce 
qu'il  a  des  principes  furs ,  de  fe  fami- 
liarifer  avec  des  êtres  dont  la  joie  exté- 
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^ieure  peut  tenter  la  foibleffe  humaine. 
Imagine-toi,  pourfuivit -il,  que  la  vie 
des  foux  eft  dans  un  fens  fort  agréable: 
confidère  ce  marquis  ,  ce   Robin  ,  ce 
Financier  bouffi,  qui  fe  lèvent  tous  les 
jours  fans  avoir  rien  à  faire  ,  &  fe  cou- 
chent fans  avoir  rien  fait  :  cette  oifiveté 
paroît  odieufe  à  qui  fait  penfer,  mais  le 
fou  ne  penfe  point  ;  s'il  lui  échappe  quel- 
que petite  réflexion  ,c'en:  pour  confidé- 
rer  les  peines  attachées  à  une  exiftence 
utile  :  ainfi  il  trouve  qu'en  ne  faifant 
rien  ,  il  a  le  fouverain  bonheur  ;  &  ce 
bonheur  féduit  à  la  fin  ces  âmes  molles  , 
fur  qui  l'exemple  fait  une  impreflîon  fi 
facile....  =  Je  fuis  donc  une  ame  molle, 
M.  le  Fhilofophe  ?  & ,  à  votre  avis  ,  tout 
plaifir  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  penfé , 
peut  me  tourner  la  tête  ?  =  Oui ,  mor 
ami,  fouiFre  que  je  te  le  dife.  Tu  as  J 
meilleur  cœur  du  monde,  une  hume- 
charmante,  de  Tefprit  plus  qu'on  n^ 
voit  à  ceux  qui  ont  toujours  craintes 
s'inflruirc  -,  mais  tu  es  le  plus  grand^'^ 
que  je  connoifle  :  c'eft  dommage  ^^^^ 
rément  ;  &  j'en  aurois  un  vrai  chgri"* 
fi  je  n'elpérois.  .  .  .  =  Oh  !  pa^'eu  , 
£arde-toi  d  efpérer  ;  point  de  t^hsCon: 
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tu  voudrois  eicamoter  à  ma  triib  belle^ 
fœur  l'honneur  de  ma  métamorphofe^ 
Je  te  punirois  de  cet  efpoir,  s'il  pour- 
voit m'alarmer.  Je  t'ai  pardonne  ta  raifoh 
qui  m'a  cent  fois  excédé  ;  pardonnne-moi 
ma  folie  qui  ne  t'a  jamais  nui.  Souviens- 
toi  du  fou  d'Athènes  5  qui  étoit  fi  heu- 
reux ,  ëc  garde  -  toi  d'imiter  Tes  cruels 
amis.  ,..=. 

Triflan  alloit  répondre ,  lorfqu'un  Et- 

clédaftiquevincàpaiTer.  Le  premier,  qiîi 

le  connoiObit ,  l'appela   à  haute  voix; 

=  Bon  jour,  mon  cher  Chanoine,   lui 

dit-il  en  ren.bralîant  ;  je  ne  vous  favois 

pas  ici  :  depuis  quand  y  étes-vous ?  =  De- 

puisdeux  jours,  répondit  ce  dernier-,  je 

me  propolois  de  paflfer demain che^vous-, 

mais  puifque  je  vous  trouve  ici,  je  ne 

différerai  pas  plus  long-temps  de  vous 

dire  ce  que  je  viens  fau'e  dans  ce  paysi 

''y  viens  prêcher,  mon  ami.  ==  Vous, 

récher  ?  lui  dit  Triftan  ;  &  vous  venez 

♦'deux  cents  lieues  pour  cela?  =  Oui, 

"m  cher,  répondit  le  Chanoine  :  eft-ce 

<]^  vous  ne  me  croyez  pas  capable  de 

*^*Ê«    acquitter    tout  auifi  bien    qu'un 

autr>  =  Pour  capable,  mon  cher,  cela 

peut»tre  abfolumentj  mais  pour  digne^. 
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vous  devez  convenir  qu'il  y  a  un  peu  plus 
de  difficulté  à  le  croire,  =  Je  ne  con- 
viendrai pas  de  cela,  répondit -il,  & 
j'exigerai  même  que  vous  me  difiez  fur 
quoi  cette  idée  fe  fonde.  =  Ah  l  fur 
^uoi,  mon  cher  ami,  vous  favez  bien  que 
rien  ne  me  feroit  plus  facile  que  de  vous 
la  juftiher^  mais  au  lieu  de  cet  éclair- 
çiflementque  vous  me  demandez,  &que 
je  refule  ici  à  mon  amour  pour  la  vérité, 
je  vous  demanderai  s'il  ne  refte  plus  de 
çonverfions  à  faire  dans  votre  ville;  & 
pourquoi,  s*il    fe  trouve  des  efprits  à 
inftruire,  des  cœurs  à  toucher  dans  le 
pays  qui  vous  engraifle  (car  vous  con- 
viendrez que  vous  êtes  fort  gras),  vous 
apporttz  votre  talent  dans  une   terre 
étrangère?  J'ai,  vu  des  enfans  battre  leur 
nourrice  ;  mais  je  les  ai  vus  leur  faire  du 
bienaprès  avoir  grandi  :  vous  faites  pré- 
ciCément  le  contraire  ;  c'eft  en  grandif» 
fant  que  vous  battez  la  vôtre.  ...=  Je 
ne  la  bats  pas,m'vm  cher  ,  mais  je  l'aban- 
donne, parce  qu'elle  eft  fi  béte,  qu'elle 
^ne  pourroit  pas  m'entendre  :  mes  fer- 
mons (ont  écrits  de  manière,  qu'il  n'y 
a  que  dans  ce  pays-ci. . . .  :=  Qu  oi  !  re- 
prit Triftan  ,  il  y  a  doncun  art  local 
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de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ?  ==Eh! 
oui  ,  Monfieur;  vous  le  favez  de  refte, 
pourquoi  faire  l'étonné  ....?==  Il  efl 
poflibîe  que  jele  fâche ,  répondit  Triftan  ; 
mais  il  eft  naturel  que  je  m'en  indigne.... 
==Oh  !  cette  indignation  ne  mène  à  rien; 
il  ne  faut  pas  s'indigner  fi  aifément  ;  il 
faut  fouffrir  ce  qui  eft  :  la  tolérance  des 
abus  n'en  eft  pas  un  en  matière  d'ufages  , 
&  l'indignation  déplacée  eft  un  excès.  Je 
ne  convertirai  perionne  par  mes  fermons 
fleuris  5  je  le  fais,  &  je  fuis  le  premier 
à  le  croire;  mais  je  ne  convertirois  pas 
davantage  par  des  méditations  féràphi-^ 
ques  j  &  il  l'un  de  ces  deux  genres  peut  au 
moins  me  faire  honneur  dans  le  monde, 
j'aurois  tort  de  me  condamner  à  Toifi- 
veté;  elle, eft  le  plus  grand  mal  pour  les 
gens  de  mon  état  ==. 

Triftan  fronça  le  fourcll  ;  Rianfort , 
qui  le  regardoit ,  lui  dit  en  éclatant  de 
rire  :  =  Cela  te  fâche  ?  te  voilà  furieux  : 
par  ma  foi  tu  es  bien  bon  '  Eh  î  que  t'im- 
porte la  façon  dont  Monfieur  prêche  & 
prêchera,  pourvu  que  tu  ne  fois  pas 
obligé  de  l'entendre  ?  LaifTe  le  monde  en 
paix ,  mon  cher ,  &:  crois  que  tout  eft 
bien  y  excepté  la  critique. . . .  =  Je  vais 
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profiter  du  confeil ,  reprit  Tridan  ,  & 
je  te  laiflTe  avec  l'Abbé  ;  je  ne  fais  plus 
diffimuler  ma  penfée  ,  &  j'ai  tort;  car  je 
vois  bien  que  la  raifon  &  Thonneur  font 
maudits  dans  ce  (iècle  =. 

Il  partit  en  effet,  &  Rianfort  en  rit 
pendant  un  quart  -  d'heure,  fans  faire 
attention  à  l'Abbé  qui  étoit  refté  avec 
lui ,  &  qu'il  ne  connoiffoit  pas.  Ils  avoient 
tous  trois  tort  &  raifon,  &  c'eftainfi  de 
prefque  tous  les  hommes  de  l'univers. 
Envifageons  cette  vérité  du  côté  confo- 
lant ,  &  nous  croirons  que  tout  n'efl  pas 
fi  mal  dans  le  monde. 

Fin  du  premier  Volume  dz  JuilUu 
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Apres  un  mois  de  veuvage,  Amanda 
mit  au  jour  Pharamond  &  Dorilas,  les 
héros  de  cettsHiftoire.  Leurs  inclinations 
paroifToient  être  les  mêmes  pendant  leur 
enfance  ;  tous  deux  nés  de  parens  ver- 
tueux ,  ils  fembloient  avoir  hérité  en 
naiiïant  des  bonnes  qualités  de  ce  couple 
refpedable.  Amanda  fuivit  de  près  fon 
époux  Lucillo. 

Après  la  mort  de  leur  mère ,  on  donna 
aux  deux  frères  des  Gouverneurs,  dont 
les  principes  étoient  entièrement  oppo- 
fés  :  Selfonius  préfida  à  l'éducation  de 
pharamond  ,  &  Benvolio  à  celle  de  Do- 
rilas. Leurs  noms  annonçoient  leurs  ca- 
radères. 

Selfonius  répéta  fans  celTe  à  Phara- 
mond :  ce  L'intention  de  la  Nature  eft 
35  que  vous  foyez  heureux  ;  vous  n  y 
35  parviendrez  qu'en  rapportant  tout  à 
30  vous.  Je  ne  vous  confeillc  pas  de  mal- 
»  traiter  votre  voifin  ,  parce  qu'on  vous 
»  puniroit  ,  mais  (eulement  de  préférer 
»  votre  bonheur,  fans  vous  embarrafler 
53  de  celui  des  autres.  Dans  toutes  vos 
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>ï  a(5lions  ne  confultez  que  votre  fatif- 
>3  fadion  33. 

Les  préceptes  de  Benvoglio ,  bien  dif- 
férens  de  ceux  ci ,  accoutumoit  de  bonne 
heure  fon  pupille  aux  pratiques  de  la 
vertu,  ce  Mon  ami,  mon  enfant,  mon 
»  cher  compagnon,  difoit-il  à  Dorilas, 
33  la  Nature,  en  vous  plaçant  parmi  les 
33  hommes,  ne  vous  a-t-elle  pas  deftiné 
33  à  vivre  avec  eux  ?  Les  organes  dont 
ï>  elle  vous  a  doué,  ne  font-ils  pas  une 
»  preuve  que  vous  êtes  né  pour  la  io- 
5>ciété?  Puifque  vous  attendez  vos  fe- 
33  cours  des  hommes ,  ne  leur  refufez  pas 
23  les  vôtres.  Si  vous  prétendez  connoître 
33  ]â  douceur  de  la  vertu  ,  le  contente- 
>;  ment  qu'on  goûte  dans  les  plaifirs  de 
>>  lame  ,  traitez  les  autres  avec  cette  in- 
33  dulgence  dont  vous  aurez  fouvent  be- 
30  foin  vous-même.  N'efpérez  pas  être 
33  parfaitement  heureux;  peut-être  ne  le 
33  ferez-vous  jamais;  mais  cependant  ne 
»  négligez  pas  les  occafions  de  faire  le 
3»  bien  :  l'homme  qui  s'en  occupe  ,  n  a 
»  pas  vécu  en  vain.  Tels  malheurs  qui 
»  nous  accablent,  lorfqu'on  peut  être 
30  utile  à  l'humanité,  on  ne  doit  pas  fe 
33  plaindre  de  fon  fort  33, 
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La  conduite  des  deux  frères  répondit 
bientôt  à  réducation  qu'ils  avoient  re- 
çue. Lorfqu'il  s  agiflbit  d'une  adion  gé- 
néreufe,  Dorilas  nhéfnoit  jamais  de  fa- 
crifier,  même  fes  plaifîrs.  La  vertu  n*eft 
jamais  plus  aimable  que  lorfqu'elle  eft 
mife  en  pratique.  En  peu  de  temps,  Do- 
rilas y  prit  tant  de  goût,  qu'il  faifoit  de 
bonne  grâce  ce  que  d'autres,  à  Ton  âge, 
ne  font  fouvent  que  par  contrainte. 

Pharamond^bien  différent  de  fon  frère, 
donna  ,  dans  toutes  les  occafions,  les  plus 
grandes  preuves  d'un  honteux  égoïfme  : 
fans  être  méchant ,  il  n'auroit  cependant 
pas  fait  le  plus  léger  facrifîcepour  obliger 
un  ami  dans  ladétreffe:  la  privation  d'un 
bijou  étoit  un  fupplice  infupportable  ; 
il  donnoit  tout  à  (qs  fantaifies,  &  rien 
aux  malheureux. 

Peut  on  croire  raifonnablementqu'un 
tel  caradère  dût  s*occuper  de  lamitié ? 
Pharamond  cependant  y  avoit  des  pré- 
tentions, non  pas  par  goût  ni  par  un 
fentiment  qui  épure  l'ame ,  mais  parce 
qu'il  efpéroit  y  trouver  des  avantages 
utiles  à  fes  plaifirs. 

Un  matin  qu'il  étoit  feul  dans  fon  ca- 
binet,  tout  préoccupé  des  devoirs  que 
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renferme  une  vertu  auflî  noble,  on  lui 
annonça  un  ancien  &  refpedabîe  ami  de 
fon  père.  «Je  viens  ,  lui  dit  il  en  rou- 
33  giflant  5  vous  prier  de  me  rendre  un 
35  fervice.  Vous  êtes  ami  du  Miniftre: 
»  une  charge  très- lucrative,  êc  qui  m'af- 
w  fure  une  fubfiftance  honnête  pour  le 
»  refte  de  mes  jours ,  vient  de  vaquer; 
»  il  dépend  de  vous  de  me  la  faire  ac- 
»  corder  :  il  n*y  a  point  de  temps  à  perdre; 
33  plufieursperfonnes  très-protégées  fol- 
33  licitent  la  même  grâce  *,  mais  je  ne  doute 
30  pas  que  votre  recommandation  nel'em- 
»  porte  33. 

Notre  cgoïfte  avolt  en  tout  temps  fait 
des  offres  de  fervice  à  l'ami  de  fon  père; 
il  s'étoit  plaint  même  que  Toccafion  ne 
fe  fût  pas  encore  offerte  de  lui  témoi- 
gner la  fincérité  de  fes  fentimens  -,  il 
Tavoit  affuré  plufieurs  fois  que  fon  plus 
grand  défit  étôit  d'obtenir  la  continua- 
tion de  fon  attachement  à  leur  nom, 
&  d'honorer  par  le  fien  la  mémoire  de 
fon  père. 

Sergius  ne  douta  point  que  Phara- 
mond  ,  après  tant  de  démonftrations ,  ne 
le  fervît  avec  empreflement  :  mais  des 
«  affaires  l'empêchoient  de  fortir  ;  il  ne 

A  iv 
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33  pouvoit  pas  difpofer  de  fon  temps  dans 
30  ce  moment  ;  le  livre  qu'il  lifoit  n*étoit 
»  pas  à  lui ,  il  avoit  promis  de  le  rendre 
«dans  une  heure-,  mais  il  afifura  Sergius 
»  qu'il  lui  confacreroit  toute  fon  après- 
»  dînée ,  &  qu'il  ne  doutoit  pas  du  fuccès 
»  de  fa  démarche  >». 

Le  pauvre  fuppliant ,  mortifié,  con- 
fondu ,  fut  au  moment  d'interrompre  fon 
protedeur,  &  de  lui  demander  s'il  n'y 
avoit  pas  plus  de  mérite  de  faifir  l'inftant 
où  l'on  peut  faire  le  bien,  qu'à  parcou- 
rir un  livre  ,  quelque  avantage  que  le 
coeur  &  refprit  puilfent  trouver  dans 
cette  ledure  :  mais  fhumble  Sergius  , 
pénétré  de  fa  dépendance  ,  n'ofa  répli- 
quer :  il  Te  retira  avec  foumifîîon ,  le  cœur 
preffépar  la  crainte. 

Cependant  Pharamond  fe  reffouvint 
de  fa  promefle;  il  paiTa  le  foir  chez  le 
Miniftre,  lui  demanda  la  charge;  mais 
celui-ci  en  avoit  difpofé  ;  deux  heures 
plutôt ,  fa  recommandation  Teiit  em- 
porté. La  leflure  d'un  livre  priva  un 
honnête  homme  d'un  bonheur  que  tout 
autre  qu'un  égoiTle  auroit  partagé. 

Pharamond  avoit  de  l'efpritj  mais 
c'étoit  celui  de  la  fatire  :  Tes  épigrammes 
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fevères,  ofFenfantes ,  & 
attaquoient  toujours  fes  meilleurs  amis. 
Le  plaifir  de  dire  un  bon  mot  le  con- 
foloit  de  la  perte  de  Tamitié. 

Dans  le  temps  qu'il  jouiflbit  le  plu^ 
de  i'es  viâ:oires ,  qu'il  faifoit  du  mal  à 
fes  amis  comme  à  fes  ennemis ,  impor- 
tun à  lui-même ,  il  Tétoit  à  ceux  qui  l'en- 
touroient  ;  exigeant  avec  tout  le  monde, 
jamais  fes  amis  ne  pouvoient  le  fatif- 
faire.  Soit  qu'il  en  obtînt  des  fervices , 
ou  que  la  néceflité  les  forçât  de  les  lui 
refufer ,  il  s'en  plaignoit  également,  & 
fefaifoitaccorder,àforced'importunité, 
ce  qu'il  n'auroit  pas  obtenu  avec  juftice. 
Sa  reconnoiflance  n'exlftoit  qu'en  expref- 
fions  :  perfonne  ne  mettoit  plusxi'éner- 
gie  dans  fes  termes  j  mais  dans  l'inftant 
même  il  oublioit  ce  qu'il  avoit  dit.  Doit- 
on  s'en  étonner  ?  le  cccur  n'y  étoit  pour 
rien, 

Lorfqu'on  lui  reprochoit  fon  peu  d'em 
preflèmenjt-  à  fervir  les  autres ,  il  avoit 
toujours  quelques  prétextes  pour  s'en 
excufer,  &  des  promeffes  toutes  prêtes 
pour  continuer  d'en  impofer  :  en  un  mot , 
pour  achever  ce  caradère  odieux ,  les 
mots  faciès  de  virtu ,  d humanité ,  &  de 

A  V 
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bienfaifance,étoient  conÛQUQWGment  dans 
fa  bouche  ;  mais  l'ir^térét,  le  fordide  in- 
térêt exiftoit  feul  dans  fon  cœur. 

Dorilas  fon  frère  étoit  bien  différent. 
Le  bon  ,  le  vjertueux  Dorilas  auroit  pré- 
féré d'habiter  la  campagne,  d'y  goûter 
en  repos  le  bonheur  de  fon  exiftence ,  fi 
Ja  campagne  lui  eût  offert  autant  d'occa- 
fîons  que  la  ville  pour  être  utile  à  la 
fociété. 

Au  milieu  de  la  fimple  nature ,  peu 
de  gens  euffènt  partagé  fon  bonheur  ; 
il  ne  s'étendoit  guère  au  delà  du  petit 
cercle  qui  l'entouroit. 

Il  connoiffoit  \qs  hommes,  les  aimoit, 
mais  plaignoit  leur  aveuglement.  L'ef- 
pèce  humaine  n'a  jamais  plus  befoin  de 
bons  exemples  &  de  fecours,  que  lorf- 
qu'elle  efl  rallemblée en  grand  nombre: 
la  nécedité,  les  erreurs,  les  défauts  & 
les  vices  habitent  enfemble  les  grandes 
villes.  Dorilas  n'ignoroit  pas  que  les  con- 
folations  qu'accorde  la  bienfaifance ,  y 
deviennent  plus  néceffaires  que  dans  la 
retraite.  Il  fe  décida  enfin  à  quitter  la 
campagne  ;  mais  ,  en  fixant  fa  demeure 
à  Londres ,  il  évita  de  ie  mêler  dans  la 
multitude  5  la  corruption  &  fes  fuites 
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pernicieufes  aîarmoient  trop,  fa  vertu  :  il 
y  vécut  en  philofophe.  Quelques  amis 
sûrs  ,  dont  les  goûts  &  les  fentimens 
s'accordoientavec  les  Tiens,  vinrent  par- 
tager une  retraite  qu'il  avoitchoifiedans 
les  environs  de  la  Capitale,  &  banni- 
rent, parleur  compagnie,  Tennui  d'une 
vie  trop  fédentaire. 

11  eut  le  bonheur  d'obliger  chacun  de 
fes  amis  ;  mais  ce  qui  fut  plus  fatisfaifant 
encore,  aucun  ne  l'en  ain>a  moins  ;cir- 
confiance  remarquable.  Plus  on  luipro- 
curoit  d'occaCons  d'exercer  fa  bienfai-  ' 
fance  ,  plus  fon  attachement  redoubloit. 

Jamais  Dorilas  n'étoit  afFedé  dans  fes 
manières  :  chez  lui ,  heureux  de  voir  fes 
amis  contens  ,  il  jouifToit  de  leur  fatif- 
fadion  ;  on  n'y  difputoit  pas  fur  les  ar- 
gumens  obfcurs  de  la  rcétaphyfique ,  qui 
ne  font  qu'erabarrafFer  6c  flatter  la  va- 
nité de  celui  qui  croit  perfuader  fon  an- 
tagonifte;  on  ne  s  y  occupoit  que  des 
moyens  qui  pouvoient  le  plus  aifément 
contribuer  aw  bonheur  de  Thumanité. 

On  ne  s'entretenoit  que  de  la  con- 
duite que  doit  fe  prefcrire  un  homme 
dans  la  médiocrité  ,  pour  fe  réferver  les 
moyens  d'exercer  la  bienfaifancer toutes 

A  vj 
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ces  fublimes  converfations  étoient  fou- 
vent  interrompues  ou  terminées  par  les 
larmes  de  la  fcnfibilué  :  c*eft  alors  qu'on 
cherchoit  à  développer  les  differens  ref- 
forts  du  cœur  humain ,  non  pas  d'après 
celui  des  autres  hommes ,  c'eft  l'étude 
de  la  vanité ,  mais  d'après  les  fenfations 
qu'on  éprouvoit  foi-même. 

Quelque  agréable  que  fût  la  retraite 
de  Dorilas ,  il  ne  manquoit  jamais  de 
s'en  éloigner  quand  roccafion  fe  préfen- 
toit  d'être  utile  ailleurs.  Pour  celui  qui 
s'occupe  du  bien ,  cette  occafion  fe  pré- 
fente (ouvent  :  la  bîenfaifance  étoit  fa 
récompenfe  ,  &  jamais  l'ingratitude  ne 
l'empêcha  de  l'exercer. 

a  Heureux  l'homme,  difoit-il  fou- 
33  vent ,  dont  le  pouvoir  s'étend  à  faire 
»  une  multitude  d'ingrats  !  Qu'importe 
53  à  fon  bonheur  ,  fi  on  lui  refufe  les 
33  douces  fenfations  de  la  reconnoiffance? 
»  Ne  lui  fuffit-il  pas  d'avc\r  les  moyens 
»  de  rendre  fes  femblables  heureux  »  ? 
Un  jour  Dorilas  alla  voir  Theodora, 
l'aimable  ,  la  vertueufe  Theodora  ,  dans 
l'amitié  &  l'eftime  de  laquelle  il  plaçoit 
une  grande  partie  de  fon  bonheur.  Elle 
lui  parla d'unejeuneperfonne  qui,  depuis 
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quelques  jours ,  étoit  arrivée  avec   fa 
mère  à  Londres  ;  elle  s'intérefToit  vive- 

ent  à  toutes  les  deux. 

rc  Flav^lla,  lui  dit-elle,  réunit  à  toutes 
V>  les  grâces  de  Ton  fexe  les  talens  qui 
a  l'ornent,  &  les  vertus  qui  le  rendent 

encore  plus  intéreflant  :  (on  ame  eft 
»  noble  &  pure  ,  Ton  cceur  eft  généreux 
»  &  tendre;  en  un  mot,  Flavella  pof- 
33  sède  tous  les  charmes  de  Ton  fexe, 
53  mais  elle  en  a  aufti  toutes  les  infor- 
33  tunes.  En  vain  les  perfécutions  fe  font 
»  accumulées  pour  bannir  de  fon  cceur 
»  une  paflion  ,  la  fource  de  fon  malheur  ; 
»  elles  n'ont  pu  encore  ébranler  fa  conf- 
«  tance  ;  le  temps  &  labfence  n'ont  au- 
3s  cun  pouvoir  fur  une  ame  comme  la 
»  fienne.  Quinze  mois  fe  font  écoulés , 
»  fans  qu'elle  ait  reçu  des  nouvelles  de 
»  fon  cher  Meniclès  ;  elle  ignore  s'il  exifte. 
33  Mais  ce  que  la  perfécution  ,  le  temps 
33  ni  labfence  n'ont  pu  produire  ,  un 
30  homme  aimable  &  vertueux  ne  peut- il 
33  pas  l'entreprendre  ?  O  Dorilas  !  fi  vous 
t>  la  connoifliez  !  Flavella ,  j'en  fuis  sûre , 
33  peut  faire  votre  bonheur  ;  vous  feriez 
»  k  Cen  :  des  cœurs  comme  les  vôtres 
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»  font  formés  Tun  pour  l'autre;  ils  font 
»  formés  pour  donner  au  monde  le  plus 
3B  rare  exemple  d'une  félicité  parfaite  ». 

Dorilas  écoutoit avecattention  Theo- 
dora  \  il  fentit  dans  fon  cœur  des  mou- 
vemens  inconnus  jufgu'alors,  qui  lui  fi- 
rent défirer  de  connoître  Flavella  ;  il  les 
communiqua  à  fon  amie ,  &  Theodora 
lui  promit  de  le  préfenter  le  lendemain 
chez  la  mère  de  cette  aimable  fille.  Do- 
rilas en  attendit  le  moment  avec  une 
impatience  dont  lui-même  fut  étonné; 
il  fut  préfenté  à  Euphante,  mère  de  Fla- 
vella j  Se  cette  jeune  perfunne  ne  tarda 
pas  à  paroître.  Il  ne  put  la  voir  fans 
émotion  ;  &  après  un  quart-d'h.^ure  d'en- 
tretien ,  l'efprit  de  Flavella  fubjugua 
tout  à  fait  fon  coeur.  Dorilas,  qui  ne 
prenoit  jamais  pour  guide  que  la  fran- 
çhife^  n*hé{îta  pas  à  lui  communiquer 
l'impreflion  qu'elle  venoit  de  faii:efurlui. 

Son  agitation  ,  Tembarras  qui  régnoit 
dans  toutes  (es  expreffions,  le  tremble- 
ment qui  le  faifit  en  prenant  une  des 
'qelles  mains  de  Flavella,  prouva  trop 
bien  la  (încérité  d'un  aveu  auflî  prompt 
qu'inattendu.  Quoique  fes  réponfes  ne 
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lailTaflent  aucun  efpoir ,  elles  étoient 
cependant  prononcées  avec  tantdebonté 
&  de  douceur  5  qu'elles  confolèrent  en 
partie  le  tendre  Dorilas  du  malheur  de 
perdre  toute  efpérance  de  Tattendrir  un 
jour. 

a  Je  vous  eftime,  Dorilas,  lui  dit- 
»  elle,  &  je  vous  connoifTois  déjà  par  la 
33  réputation  de  vos  vertus.  Soyons  amis^ 
»  c*eft  le  feul  fentiment  que  je  puifle  vous 
3:)  accorder  :  votre  franchife  excite  la 
33  mienne.  J'aime  Meniclès  y  lui  feul  pof- 
>3  sède  à  jamais  mon  cœur ,  &  il  y  régnera 
33  toujours.  Je  n'ai  pas  l'efpoir  de  m'unir 
»  à  lui;  Ton  père  ne  s'efl:  guère  occupé 
»  à  lui  aflurcr  des  biens  qu'il  exige  dans 
30  celle  à  qui  il  donnera  fon  fils.  Meniclès 
>>  eft  pauvre,  je  le  fuis  aufli  :  mais  fi  la 
33  fortune  lui  a  refufé  les  faveurs  qu'on 
»  eftime  .uniquement ,  elle  n'a  pu  le  dé- 
3N>  pouiller  d'un  tréfor  mille  fois  pluspré- 
»  cieux  à  mes  yeux  ,  la  polTeffion  d'un 
»  cœur  [noble  &  généreux.  Malgré  les  obf- 
3a  tacles  qui  s'oppofent  à  notre  union, 
30  malgré  les  follicitations  de  fon  père  à 
informer  des  liens  plus  fortunés  ,  Meni- 
>i  dès  les  a  refufés  ^  dans  la  craiiîte  de 
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>*  m'affliger  ;  il  a  même  quitté  fa  patrie  , 
»  pour  fe  fouftraire  à  la  perfécution  de 
^>  fa  famille.  Voilà ,  Dorilas,  ce  que  Me- 
>^  niclès  a  fait  pour  moi  :  dois -je,  ou 
»  puis-je  l'oublier? L'oublier!  non  ,  Do- 
»  rilas  ,  je  ne  puis  ni  ne  veux  le  tenter  : 
5^  j'en  appelle  à  vous,  dont  le  cœur  eft 
»  formé  par  la  main  de  l'honneur  ôc  par 
»  la  juftice.  PuLs-je  oublier  un  homme 
w  qui  mérite  le  plus  tendre  fouvenir? 
»  Ne  ferois  je  pas  coupable  de  la  plus 
w  noire  ingratitude?  Je  fuis  malheureufe, 
»]Q  le  ferai  toujours:  Flavella,  fans  ef- 
»  poir  de  pofTéder  Menlclès ,  n'accordera 
»  cependant  jamais  fa  main  à  un  autre 
>3  époux  ». 

Ces  fentimens  n'étonncre-nt  pas  Do- 
rilas; ils  s*accordoient  trop  bien  avec  fa 
délicatefle.  Malheur  à  ceux  en  qui  la 
vertu  &  la  magnanimité  n'excitent  que 
la  furprife  !  Sa  paflion  en  prit  de  nou- 
velles forces  i  mais  elle  ]\A  infpira  un 
défintéreffement  qui  n'appartient  qu'aux 
âmes  élevées  par  la  vertu. 

Dorilas  lui  répliqua  :  «  =  Quoique  je 
»>  fente  tout  le  prix  de  votre  amitié,  je 
»  ne  puis  cependant  vous  promettre  d'y 
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»  borner  mes  fentimenspour  vous.  Puis- 
35  je  me  flatter,  Flavella  ,  que  fi  je  ne 
»  puis  vaincre  ma  paflion ,  vous  ne  me 
33  refuferez  pas  vorre  eftime ?  =  Pouvez- 
»  vous  en  douter?  =  Me  pardonnerez- 
33  vous  ,  Cl  je  mets  cette  promeffe  à  l'é- 
33  preuve  ?  =  Qlieîles  feront  ces  épreu- 
33ves,  Monfieur  ?  =  Je  ne  m'explique 
33  pas  5  Madame;  mais  rappelez-vous  que 
»  vous  me  permettez  d'être  votre  ami: 
30  ce  titre  me  donne  des  droits  auxquels 
35  vous  ne  pouvez  pas  vous  refufer.^:  Je 
3»  vous  promets  que  vous  pourrez  les 
33  faire  valoir.  =  Flav^Ila  ^  je  vous  rap* 
33  pellerai  un  jour  cette  promeffe;  ne  Tou- 
33  bliezpas,  à  moins  que  vous  ne  veuiliiez 
33  me  réduire  au  plus  grand  défcfpoir=:>t. 

Il  la  quitta  fans  attendre  fa  réponfe. 
Dorilas  retourna  chez  lui,  travailla  fur 
le  champ  à  convertir  luie  partie  de  ion 
bien  en  argent  comptant,  &  peu  de  temps 
après  en  fit  parvenir  le  montant  à  Fla- 
vella  ,  avec  le  billet  fuivant  : 

ce  Contribuer  au  bonheur  d*un  ami , 
30  eft  un  droit  'que  je  réclame  auprès  de 
35  vous  ,  Madame.  Vous  l'avez  permis: 
3»  Il  votre  amitié  eft  fincère,  elle  fera  fu*» 
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35  périeure  aux  préjugés.  Daignez ,  chère 
»  &  trop  aimable  Flavella,  accepter  les 
»  fervices  d'un  ami.  Vous  ne  pouvez  ni 
3>  ne  devez  jamais  faire  mon  bonheur; 
53  accordez- moi  la  fatisfadion  de  m'oc- 
33  cuper  du  vôtre.  Mes  jours  ne  s'écou- 
33  leront  pas  dans  les  regrets,  fi  vous 
»  êtes  heureufe. 

»  Je  crois  Meniclès  trop  vertueux  pour 
33  rougir  des  bienfaits  d'un  rival.  Puifliez- 
»  vous  être  heureufe  !  puifliez  vous  êtrs 
33  unie  avec  le  fortuné  Meniclès  !  Adieu , 
33  adieu  pour  toujours.  Dorilas  ». 

Après  la  ledure  du  billet ,  le  cœur 
de  Flavella  fut  plus  pénétré  que  jamais 
d  efiiaie  pour  le  généreux  Dorilas.  Elle 
lui  répondit  dans  les  termes  fuivans: 

ce  J'accepte  vos  bienfaits  comme  la 
»  marque  de  la  plus  parfaire  amitié.  Ju- 
33  gez,  d'après  cela  ,  de  Teftime  que  vous 
33  m'infpirez  ;  ma  reconnoifTance  égale 
33  votre  procédé.  Meniclès  fera  heureux  ; 
33  s'il  a  des  enfans ,  notre  premier  (oin 
33  fera  de  leur  faire  prononcer  le  nom 
»  de  leur  bienfaiteur  avec  celui  de 
33  leurs  fortunés  parens.  Dorilas ,  avec 
33  tant  de  vertus ,  peut  -  il  jamais  être 
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1^^^  malheureux?  Ah  !  Dorilas  ,  vous  faites 
^B  envier  votre  fort  par  ceux  même  qui 
^Kfe  croyent  peut-être  plus  heureux  que 
^W  vous  ! 

33  Un  bienfaiteur  délicat  craint  TefFu- 
»  fîon  d*une  trop  vive  reconnoiffànce;  je 
33  fens  que  mon  cœur  s'abandonneroit 
33  entièrement  à  la  lienne;  je  renonce, 
33  pour  vous  obéir,  au  défir  que  j'ai  de 
33  vous  voir  avant  mon  départ.  PuiiTe  le 
33  Ciel  récompenfer  tant  de  noblefTe  ôc 
»  de  vertus!  Adieu.  Flavella». 

Dorila»  parloit  fouvent  avec  Theo- 
dora  de  fa  charmante  Flavella;  elle  lui 
apprit  que  Mcnicîès  ,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  étoit  revenu  en  Angleterre, 
&  qu'ils  s^étoient  unis. 

Deux  années  fe  pafsèrent ,  &  toujours 
il  en  parloit.  L'empire  qu'avoit  exercé 
Flavella  fur  un  coeur  aufli  fenfîble,  finit 
enfin ,  &  il  fut  fubjugué  par  un  autre 
objet. 

Sophie ,  parente  de  Theodora  ,  avoit 
perdu  fa  mère;  elle  vint  demeurer  avec 
elle  :  les  charmes  &  les  aimables  qualités 
de  la  belle  Sophie  enflammèrent  de  nou- 
veau le  ccEur  de  Dorilas.  Il  la  voyoit 


20        BIBLIOTHEQUE 

Il  I  ■'  ■  <  <  <    n 

fouvent  ;  mais  il  en  reçut  une  impreffion 
moins  fubite  que  celle  qu*il  avoir  ref- 
fentie  pour  Flavella  ;  elle  n*en  étoit  pas 
moins  tendre.  Sophie,  à  fon  âge,  n'en 
avoit  pas  toute  la  fraîcheur ,  fon  teint 
avoit  perdu  de  fon  éclat ,  les  grâces  de 
fa  figure  éîoient  altérées,  fes  yeux  pa- 
roifloient  ternis:  mais  que  d'attraits  cet 
état  de  langueur  montra  à  Dorilas ,  lorf-^ 
qu'il  apprit  de  Theodora  que  Téclipfe 
prématurée  des  charmes  de  cette  aima- 
ble fille  ,  étoit  la  fuite  des  tendres  foins 
qu'elle  avoit  donnés  à  la  longue  maladis 
d'une  mère  qu'elle  adoroit. 

Le  cœur  de  Dorilas  fe  livra  tout  en- 
tier; &:  dans  le  même  infiant  il  pénétra 
celui  de  Sophie.  II  y  trouva  le  germ« 
de  toutes  les  vertus  qui  contribuent  au 
bonheur  d'une  ame  comme  la  fienne» 
Sophie,  depuis  ce  moment,  triompha 
de  Dorilas  :  mais  il  avoit  un  rival  à 
combattre. 

Clodio ,  jeune ,  aimable ,  d'un  rang  dif- 
tingué,  &  poifédantune  fortune  confidé- 
rable,  aimoit  Sophie ,  ou  plutôt  croyoit 
Taimer;  un  cœur  comme  celui  de  Clodio 
ne  connoît  que  le  nom  de  l'amour.  Ce 
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rival    ne   pofledoit  que   les  gn:ces  du 

maintien  ,  fans  le  mérite  du  caradère: 

Sophie,  accoutumée  à  le  voir,  s'ima- 

ginoit  l'aimer  ^  elle  s'en  expliqua  avec 

Doriias  lorfqu'il   lui  déclara  (es  fenti- 

mens,  «c  =  J*aime  Clodio  ,  lui  dit-elle 

33  avec  franchife.  ==  Vous  ,  Sophie  !  il 

»  eft  impolîible.  =  Qu'y  a-t-il  d*éton- 

»  nant  ?  Clodio  a  du  mérite.  =  Ah  !  Ma- 

»d.ame  !  il  n'eft  pas  convenable  ,  après 

»  un  tel  aveu  ,  de  vous  parler  franche- 

33  ment  de   lui;   ma  fincerité  pourroit 

»  vous  être  fuipeâie.  Mais  efpérez-vous 

33  qu*avec  un  homme  du  caraétcre  de 

»  ceiui-ci ,  vous  puilîiez  jamais  être  heu- 

»  reuie?==  Je  Tignore  :  peut-être  le  Te- 

35  rois- je  davantage  avec  Doriias-,  mais  je 

»  ne  puis  renoncer  à  Clodio.  =  Vous 

>>  ne laimçz  pas ,  Madame  ;  votre  cœuc 

33  vous  trompe  ;  Thabitude  vous  Fa  rendu 

'33  néceflaire  :  mais  l'habitude  ed  bien  dif- 

»  férente  de  l'amour.  Accoutumée  de- 

33  puis  un  an  à  le  voir  chaque  jour,  fa 

>>  perlévérance  vous  fait  penfer  que  vous 

»  lui  devez  du  retour.  Prenez  y  garde, 

»  aimable  Sophie  ,  la  reconnoiilance  va 

33  vous  faire   facrifier  votre   bonheur. 
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»  Voulez -vous  me  permettre  de  vous 
35  fairequelque5queftions?=Sans  doute, 
>3=  Lorfque  Clodio  commença  à  vous 
»  rendre  des  foins ,  Técoutâtes- vous  avec 
ojplaifir?  =  Je  vous  avoue  que  je  n*en 
»  eus  guère.  =  Eh  bien ,  Madame ,  voici 
»  la  route  que  fuivit  votre  cœur  :  in- 
35  fenfiblement  vous  vous  êtes  accou- 
35  tumée  à  le  voir ,  &  par  degrés  vous  avez 
»  fini  par  croire  que  vous  l'aimiez;  n*eft- 
35  ce  pas ,  Madame  ?  =  Mais  il  me  pa- 
»5  roît ....  que  vous  devinez  affez  jufte.... 
»  =  Ah  !  Sophie  !  une  ame  comme  la 
>3  votre  prend  une  impreflion  plus  (u- 
»  bite ,  &  n'héfiteroit  pas  dans  fon  choix. 
35  Si  vous  aimiez  véritablement  Clodio, 
33pourriez-vous  croire  qu'un  autre  que 
»lui  pût  vous  rendre  heureufe?  Non, 
»  Sophie ,  non  ,  vous  vous  faites  illu- 
»  (ion  53. 

Sophie  perfiftoit  toujours  à  croire  que 
Clodio  poflTédoit  fon  cœur  ;  mais  ce  fen- 
timent  fe  réduifit  à  une  tendre  amitié. 

Plufieurs  circonftances  amenèrent  ce 
chane^ement. Quoique  fans  efpoit  de  (uc- 
çès,Dorilas  n*abandonnoit  pas  le  projet 
de  plaire  à  Sophie;  il  Taimoit  toujours 
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avec  ardeur;  il  la  voyoit  fouvent  :  infen- 
fîblement  elle  trouva  un  plaifir  plus  doux 
à  caufer  avec  lui  ;  bientôt  elle  fit  des 
comparaifons  ;  elles  n*étoient  pas  en 
faveur  de  Clodio.  Elle  s'apperçut  qu'il 
ne  raimoit  pas  autant  qu'elle  (è  Tétoit 
perfuadé  ;  il  ne  palToit  avec  elle  que 
le  temps  qu'il  ne  pouvoit  employer  ail- 
leurs; jamais  il  ne  lui  faifoit  le  moindre 
facrifice  de  Tes  amufemens  ;  au  lieu  que 
Dorilas  étoit  continuellement  occupé  du 
defTein  de  lui  plaire.  On  Tinforma  de  Ton 
procédé  généreux  avec  Flavella  :  la  no- 
blefle  d'une  adion  auflî  rare  acheva 
d'arracher  le  bandeau  qui  l'aveugloit, 
L'illufion  cefla  ,  &  l'homme  vertueux 
fut  préféré. 

ce  Celui  qui  peut  fe  vaincre  pour  faire 
«  un  heureux  aux  dépens  de  fa  propre 
»  fatibfaélion  ,  fera  fans  doute  le  bon- 
as  heur  de  fa  femme,  s'écria  Sophie  avec 
»  tranfport.  Ah  l  Dorilas  !  la  poflTeflîon 
a>  d'un  cœur  comme  le  vôtre  eft  un  iréfoi: 
39  ineftimable  3>. 

La  première  fois  que  Dorilas  fe  trouva 
chez  elle,  pénétrée  de  fon  mérite,  elle 
lui  avoua  là  viftoire  qu'il  venoit  de^ 
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remporter,  ce  Je  fens  à  préfent,  lui  dit- 
33  elle  ,  que  vous  avez  eu  raifon  ;  jamais 
»  je  n*ai  aimé  Clodio  ».  Un  tel  aveu  le 
combla  de  joie  :  il  lui  offrit  fa  main, 
qu'elle  accepta,  au  grand  contentement 
de  Theodora  &  de  tous  leurs  amis.  Clo- 
dio, n'ayant  jamais  eu  des  fentimens  bien 
tendres  pour  Sophie,  fe  confola  facile- 
ment de  la  perte  d*un  cœur  dont  il  n'a- 
voit  pu  apprécier  le  mérite. 

Peu  de  temps  avant  cet  hymen  ,  Pha- 
ramond  ,  l'égoïfte  Pharamond  ,  s'étoit 
marié.  Dans  lalliance  qu'il  contraâ:a, 
peu  fenfible  à  un  bonheur  réciproque, 
il  n*avoit  confulté  que  fa  propre  fatif- 
fadion  :  toujours  mécontent ,  toujours 
impérieux  5  occupé  lans  ceffe  de  lui- 
'même,  il  n'ouvroit  la  bouche  que  pour 
contrarier  fa  malheureufe  époufe.  Elle 
vécut  avec  lui  cinq  ans,  qu'elle  pafïà 
dans  les  larmes.  Le  Ciel  enfin  la  délivra 
d'un  tel  tyran  :  négligé  &  méprifé  de 
tout  le  monde,  il  mourut  comme  il  avoit 
vécu.  Il  n'emporta  au  tombeau  les  re- 
grets de  perfonnejil  n'eut  pas  même  la 
confolaîion  d*avoir  des enfans ,  pour  faire 
revivre  fà  itiémoire  dans  leur  nom. 

Dès 
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Dès  que  la  décence  permit  à  fa  veuve 
de  contrader  de  nouveaux  liens ,  elle 
forma  d'autres  engagemens  :  elle  ne  fe 
rappela  jamais  Ton  premier  hymen  ,  que 
pour  fe  féliciter  d'avoir  eu  le  bonheui^ 
d'en  contrader  un  fécond. 

Telle  fut  la  fin  de  l'égoifte,  &  telle' 
fut  la  fuite  des  principe^ue  lui  infpira  j 
dans  fon  enfance,  le  nîeprifable  Selpho- 
nius.  Puifl'ent  tous  les  parens  profiter 
de  cet  exemple  !  puiffent  -  ils  épargnei^ 
à  leurs  enfans  le  malheur  de  Pharamond  ! 

Dorilas  au  contraire  fit  le  bonheur; 
de  toute  fa  famifle;  le  Ciel  le  récom- 
penfa,  en  lui  accordant  des  enfans  aulÏÏ 
vertueux  que  lui.  Occupé  fans  ceiïe  de 
leur  bonheur  ,  il  en  jeta  lui-même  les 
.premiers  fondemens ,  en  leur  donnant 
•  une  bonne  éducation.  Benvoglio  ayant 
paffé  fa  vie  avec  fon  pupille  ,  eut  le  bon- 
heur de  rendre  le  dernier  foupir  dans 
les  bras  de  ce  tendre  &  digne  ami. 

Après  un  grand  nombre  d'années,  Do- 
rilas finit  fa  carrière  :  la  vertu ,  la  bien- 
faifance  ,  &  la  tranquillité  lui  fermèrent 
les  yeux.  Il  emporta  dans  le  tombeau 
Teftime  &  les  regrets  des  âmes  tendres 
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&  fenfîbles  ,  amies  "de  rhumanité.  Il 
n'apparrient  qu'à  ces  âmes  vertueufes 
d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Doriîas.  Il  fut  limple  ,  &  porta  Tinf- 
cription  luivante: 

Sous  cette  froide  tombe  repofent  les  cen* 
dres  de  Û ami  le  plus  ardent  de  ï! hiimanïti, 
f(i[Jant ,  imiteiffff^ilas^ 
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QUATRIEME  CLASSE, 
ROMANS    D'  A  M  O  U  R. 


MEMOIRES 

DE    LA    MA  RQ  U  ISB 

DE     C  R  É  M  Y. 

Deux  VoL  17(^4* 


1  A  DEMOISELLE  de  Mofan  réu* 
nifToit  les  avantages  de  la  nailTance  & 
de  la  beauté.  Elle  étoit,  comme  tant 
d'autres,  deftinée  à  voir  tromper  les 
efpérances  que  donnent  ces  premiers 
biens  de  la  vie.  Le  caradère  d*un  père 
foible  &  peu  fenfible  ,  celui  d'une 
mère  étourdie  ,  coquette ,  &  très-impé- 
rieufe  ^  luipréparoient  ces  chagrins  jour;^ 
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naliers  qui  font  défirer  la    tranquillité 
que  permet  un  Couvent  :  cette  efpèce 
d'afile  contre   des  peines  trop  vraies  , 
devoit    fuccedivement  lui  infpirer  des 
idées  très-faufles -,  elle  devoit,  dans  la 
retraite,  fe  peindre  le  monde  comme  il 
n'eft  pas  ;  reproduite  dans  ce  monde , 
qu'on  ne  connoît  bien  ni  de  près  ni  de 
loin  ,  elle  devoit  faire  de  triftes épreu- 
ves, fe    plaindre   de  fa  fenfibilité,  fe 
reprocher  fa  confiance,  fe  craindre  elle- 
lïicme;   &  trouver  fon  malheur    dans 
tous  (es  projets  de  bonheur.  Elle  avoit  ' 
cependant  uneie(rourceprécieufe;c*étoit 
ramitiéd'uneperfonnetrès-éclaivéejqui, 
du  fein  de  la  retraite  ou  elle  avoit  com- 
mencé à  former  fon    efprit ,    pouvoit 
veiller  fur  les  mouvemens  de  fon  cœur, 
&  la  prémunir  contre  les  dangers  dont 
elle  étoit  environnée.  Cette  reflTource 
eût  pu  fuffire  à  d'autres  avec  la  con* 
fiance  qu'elle  avoit,  &  qu'elle  confon- 
doit  avec  fes  devoirs  ,  tant  elle  étoit 
extrême  ;  mais  ,  quoi  qu'on  en  dife,  la 
deftinée  dépend  rarement   de   la  con- 
duite ,  fouvent  même  elle  prévaut  con- 
tre toutes  les  précautions  que  l'on  peut 
prendre  î  &  tous  les  fecours  que  Made- 
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'.moifelle  de  Mofan  put  trouver  dans  les 
.lumières  les  plus  pures,  &:;  dans  ramitié 
la  plus  aâ:ive  &  la  plus  prévoyante, 
ne  l'empêchèrent  pas  d'avoir  beaucoup 
à  fouffrir  de  la  trempe  de  fon  ame,  & 
de  fes   vertus  même. 

Uamie  dont  je  fais  ici  l'éloge  ,  quoi- 
que fes  fuccès  ne  répondiflent  pas  à  fes 
foins  5  étoit  Madame  de  Renelle  ,  Re- 
ligjeuferefpeftabîejauilîintéreflantepar 
refprit  que-par  lefentiment  ,quiécrivoit 
dans  la  retraite  comme  on  écrit  dans  le 
monde  ^  Se  dont  on  pourroit  dire  que 
la  raifon  avoit  un  attrait  auquel  il 
étoit  difficile  de  réfîfter.  Mademoi- 
(elle  de  Mofan  ,  après  avoir  été  retirée 
du  couvent  ^  fe  communiquoit  à  elle 
comme  on  fe  livre  à  une  mère  qu'on 
adore  ;  fes  lettres  obtenoient  toujours 
les  réponfes  qu'avec  une  ame  honnête 
&  un  efprit  éclairé  on  voudroit  faire 
loi  même  à  l'innocence  qui  s'inftruit, 
ou  à  rimprudence  qui  s'accufe.  On  eft 
fî  content  de  les  lire ,  que  Ton  partage 
la  reconnoifTance  de  celle  qui  les  reçoit  ; 
elles  font  fi  étendues ,  fans  longueur, 
fî  méthodiques,  fans  pédantifme,  qu'en 
les  lifant ,  on  eft  difpenfé  de  connoître 
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les  lettres  qui  y  donnent  lieu  :  remplis  de 
cette  vérité ,  nous  allons  former  notre 
extrait  de  ces  réponfes  mêmes.  Le  pro- 
jet pourra  paroître extraordinaire;  mais 
cette  crainte  ne  nous  arrête  point. 

Le  ton  général  de  cette  hiftoire  eft  très- 
férieux;  l'intérêt  n'y  eft  pas  très- vif  ;  il 
en  approche  plus  delà  vérité  :  on  croit 
réellement  être  au  fein  dune  famille. 
Les  événemens  y  naiffènt  des  cara<5lères; 
on  auroit  pu  les  multiplier  davantage. 
L'Auteur,  apparemment  ,  a  craint  de 
fe  rapprocher  trop  de  la  fidion;  il  a 
peut-être  craint  aulîî  qu'une  étourdie  , 
dont  il  a  voulu  faire  un  perfonnage 
tranchant,  ne  refTemblât  trop  aux  char- 
mantes amies  dé  Clarifie  &  de  Julie, 
fi  fa  vivacité  d'efprit  ne  Temportoit  pas 
au  delà  des  bornes  de  la  (impie  étour- 
derie  ;  il  en  a  fait  une  efpèce  d'impu- 
dente. Ce  caradère  efttrop  développé: 
fcs  maximes  font  hardies,  fes  leçons 
font  fréquentes  ;  c'eil  à  Mademoifeile  de 
Mofan  qu'elles  s'adreflent  :  le  contrafte 
que  ce  genre  d'éducation  forme  avec  les 
fages  confeils  de  Madame  de  Renelle  , 
attache  le  Ledeur,  &  il  ne  s'apperçoit 
plus  que  beaucoup  de  pages  Si  beau- 
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coup  de  lettres  ne  contiennent  que  peu 
d'événemens. 


'-<S>'- 


PREMIÈRE   RÉPONSE 
DE  Madame  de  Renelle. 

Vous  devez  vous  attendre  ,  ma  chère 
petite ,  à  la  variété  de  la  Comtefle  : 
en  définir  la  caufe^c'eft  ce  que  je  n'en- 
treprendrai point  :  il  eft  des  caraétè- 
res  indéfiniflables  ;  ce  font  ceux  qui  agif^ 
fent  fans  principes,  fans  réflexion,  6c 
fouventfans  motifs.  On  dit  :  les  voilà  , 
ils  ne  s'expliquent  point  autrement  ;  c'eft 
une  girouette  qui  tourne  ,  parce  que  le 
vent  a  changé.  M.  de  Prévaîle  me  pa- 
roît  avoir  le  même  pouvoir  fur  la  Com- 
teffe.  Il  la  fait  mouvoir  à  fon  gré ,  non  par 
Tattrait  dufentiment^maispar  la  crainte. 
Cet  empire  eft  bien  aufli  abfolu  que 
l'autre  ;  car  la  crainte  ne  laiffe  pas  le 
temps  de  comparer  ,  à  qui  même  en 
auroit  la  faculté;  on  peut  la  confidé- 
rer  comme  une  fenfation  exclufîve. 

Vous  faites,  ma  chère  enfant,  une 
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trifte  expérience  de  la  foiblefTe  des  au- 
tres ;  vous  voyez  où  elle  conduit,  com- 
bien elle  nous  rend  malheureufes  -,  que 
ce  foit  une  leçon  pour  vous  dans  le 
cours  de  tous  les  événemens  de  votre 
vie»  Soyez  complaifante  dans  la  fociété, 
mais  fâchez  être  ferme  dans  vos  réfolu* 
tions  :  on  prend  toujours  mauvaife  opi- 
nion de  quelqu'un  qui  ne  penfe  &  n'agit 
que  d'après  les  autres;  on  eft  méprifé 
par  celui   même  qui  maîtrife. 

Je  ne  puis  rien  encore  décider  fur  ce 
que  vous  me  marquez  des  foins  de  M.  de 
Frévaile  ;  il  fe  pourroit  très-bien  qu'il 
ne  cherchât  qu'à  vous  ramener  fur  fon 
compte.  11  n'ignore  sûrement  pas  que 
la  CpmteflTe  vous  a  prévenue  contre  lui, 
&  il  fe  perfuade  peut-être,  ainfi  que  tout 
le  monde,  qu'il  fuffit  de  flatter  une  jeune 
perfonne  pour  la  difpofer  à  l'eftime.  Si 
j'étois  auprès  de  vous,  je  vous  dirois  : 
LaifTons-le  venir ,  cette  circonftance  peut 
ctre  la  pierre  de  touche  qui  nous  aidera 
à  le  dévoiler  :  comme  votre  état  de  per- 
plexité vous  trahiroit  tôt  ou  tard  aux 
yeux  d'un  homme  qui,  quel  que  foit  fon 
caradère  ,  doit  être  fin  &  rufé,  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  profiter  de  la  première 
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occafion  qu'il  fera  naître,  pour  lui  mon- 
trer vos  doutes.  La  franchife  &  Tinno- 
cence  ont  des  droits  affurés  fur  tous  les 
coeurs  que  le  vice  n*a  point  entièrement" 
corrompus.  SiM.de  Prévalle  a  des  inten- 
tions pures  5  il  fe  juftifiera  ,  vous  ferez 
tranquille  :  s'il  eft  aflez  monflre  pour 
avoir  envie  de  vous  féduire ,  en  ne  lui 
montrant  point  d'aigreur  d*abord  ,  il  fe 
démafquera ,  nous  le  connoîtrons ,  & 
nous  verrons  quel  parti  prendre.  Dans 
ce  dernier  cas  5  contentez- vous  de  lui  re- 
tracer toute  l'infamie  de  fon  procédé.  Le 
mépris  qu'il  fentira  qu'il  vous  infpire, 
pourra  Tarrêter.    Rarement  le  vicieux 
propoferoit-il  à  fon  femblabe  de  parta- 
ger un    crime,  s'il    imaginoit  qu'il  en 
comprît  l'atrocité.    Examinez    bien    le 
maintien  de  M.  de  Prévalle  pendant  votre 
converfation  ,  pefez  chacune  de  fes  pa- 
roles ,  motivez  les  vôtres  ,  &  tâchez  que 
le  moindre  de  fes  geftes  ne  vous  échappe 
pas;  je  me  réferve  de  les  interpréter, 
pourvu  que  vous  m'en  rendiez  un  fidèle 
compte.  En  attendant ,  ne  vous  relâchez 
point  fur  l'article  de  la  réferve  :  il  faut 
favoir  tout  voir ,  tout  entendre ,  &  tout 
taire.  La  pluslegère  confidence  entraîne 
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quelquefois  des  maux  irréparables.  Dire 
à  la  Comteiïe  que  M.  de  Prévalle  eft 
amoureux  de  vous  ,  ce  feroit  vous  plon- 
ger, dans  des  malheurs  fans  nombre  : 
une  fille  qui  peut  regarderfa  merecomme 
fa  meilleure  amie  ,  lui  doit  sûrement  ces 
fortes  de  confidences  ^mais  vis-à-vis  de 
la  ComtefTe  ,  quel  éclat  cela  ne  pro- 
duiroit-il  pas  dans  le  monde  ?  Ma  chère 
petite,  évitez  foigneufement  tout  ce  qui 
pourroit  vous  donner  en  (pe(5^acle  ;  il 
eft  des  fortes  d'infultes  qui  doivent  être 
enfevelies  ,  fi  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
lescroye  méritées;  car  chacun  a  fa  ma- 
nière d*envifager  les  chofes.  Notre  fort 
eft  d  être  toujours  jugées  à  la  rigueur. 
Une  fille  bien  élevée  &  fenfée  ne  devroit 
avoir  befoin  d'autre  gardien  de  fa  vertu 
que  fa  vertu  même  :ainfi,  heureufes  celles 
dont  le  nom  n'a  jamais  été  cité  au  tri- 
bunal du  Public  ! 

Adieu,  ma  chère  petite ,  ne  vous  dé- 
couragez pas,  mes  lettres  fuppléeront  à 
ma  préfence  -,  foyez  sûre  que  je  ne  né- 
gligerai rien  pour  vous  êtes  utiles  le 
plaifir  que  j'y  trouve  vous  en  eft  ga- 
rant. 
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LETTRE 

DE  Madame  de  Renelîle. 

Je  veux  commencer  par  vous  récon- 
cilier avec  vous-même  ,  ma  chère  pe- 
tite; je  vois  d'ici  ce  cœur  fimple  &  ver- 
tueux, faifi  d'effroi  à  l'afped  du  moin- 
dre danger.  La  modeftie  vous  fait  grof- 
lir  des  fautes  qu'une  autre  que  vous 
chercheroit  à  pallier  :  tout  extrême  eft 
vicieux  ,  ma  chère  enfant  ;  à  force  de  fe 
répéter  qu'on  eft  coupable,  on  s'habitue 
à  croire  l'être ,  &  il  n'en  coûte  prefque 
plus  rien  pour  le  devenir  réellement. 
Tâchez  donc  de  vous  rapprocher  un 
peu  de  la  vérité.  Que  vous  aimiez,  ce 
ne  feroit  pas  là  encore  un  (î  grand 
crime.  Le  cœur  ne  prend  confeil  deper- 
fonne  pour  fentir,  a  dit  Madame  de 
Lambert.  Tout  ce  qui  eft  pris  dans  la 
nature  de  notre  être  ,  eft  indépendant 
de  la  volonté.  Néanmoins  >  pour  décider 
il  vous  aimez  véritablement  M,  de  Ville- 
mort  ,  il  faut  attendre  que  vous  le  con- 

B  vj 
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lîoifîîez  un  peu  mieux.  Il  efl:  très-vral- 
ferabiabe  que. quant  à  préfent  il  ne  vous 
înfpire  qu'un  goût  plus  fondé  fur  Tamour- 
propre  &  la  vanité ,  que  fur  ce  que  vous 
appelez  pafiFion  à  votre  âge;  ces  mé- 
prifes  font  très-communes: deux  jeunes 
gens  fe  voient,  fe  plaifent ,  parce  qu'ils 
font  faits  pour  plaire  ,  &  ils  croient  être 
amoureux ,  lorfque  fouvent  ils  n'éprou- 
vent que  le  befoin  de  le  devenir.  Ma 
chère  enfant ,  vous  entendrez  dans  toutes 
les  fociétés  le  nom  d'amour  retentir  fans 
cefle  ;  il  fonne  agréablement  àToreille; 
cela  fufBt  pour  qu'on  s'imagine  le  fen- 
tir.  Peu  de  gens  favent  que  l'amour  n'eft 
point  un  mot ,  mais  un  fentiment  réel, 
qui  5  loin  d'avilir  notre  ame  ,  lui  donne 
du  reiïbrt ,  l'élève  ,  l'agrandit ,  &C  nous 
porte  à  îa  vertu  ,  quand  nous  avons  affez 
d'empire  fur  nos  penchans  pour  en  ré- 
gler les  effets.  Aujourd'hui  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  dégrade  tout ,  qu'on 
ofe nommer  amour,  des  commerces  in- 
fâmes que  le  libertinage  a  rendus  mal- 
heureufement  trop  communs  ,  on  eft 
réduit  à  Tenvifagerfous  un  point  de  vue 
odieux.  Pour  moi ,  ma  chère  petite ,  qui 
ne  m'ap];-lique  qu'à  vous  cacher  foigneu- 
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fement  les  chofes  qu'il  feroit  dangereux 
de  vous  apprendre  ,  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à    vous  tromper  fur  celles  que 
les  circonllances  me  mettent  dans  le  cas 
de  vous   révéler.  Com.me  je  n'ai  point 
encore  vu   que  l'art  d'en  impofer  fur 
cet  article  aux  jeunes  perfonnes  ait  ga- 
ranti   leur  cœur  d*aucune  impreflion  , 
j'enfreindrai  ce  préjugé  pour  vous,  &  ne 
craindrai  point  de  vous,  dire   que  l'a- 
mour n'a  rien  de  vil  à  mes  yeux;  mais 
en  même  temps  il  efl:  fi  peu  d'hommes 
fufceptibles  de   délicatefîe,  queje  vots 
recommanderai  toujours  d'éviter  les  piè- 
ges qu'ils   pourront  vous  tendre.  Tôt 
ou  tard  on  fe  repent  de  les  avoir  écoutés, 
plus  encore  de  s'être  laiffé  convaincre. 
Chaque  vidimede  leur  vanité  pourroir, 
en  vous  en  fourniflant  l'exemple ,  vous 
fervir   de   préfervatif,    fi  toutefois    on 
favoi't  apprécier  fes  vertus   &  fes  foi- 
bleffes,  avant  qu'elles  aient  été  mifes  à 
répreuve.  Je  vous  Tai  fouvenr  répété,  ma 
chère  enfant  ,  Texpérience  des   autres 
lî'eft  qu'un  miroir  qui  refléchit  les  objets; 
la  nôtre  les  réalife  :ceci  emporte  avec 
foi  une  difpofition  bien  entendue  vers 
l'indulgence  ;réduife2-Iaen  pratique  poui 
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tout  ce  que  vous   reconnoîtrez  ne  pas 
être  vice  dans  vos  femblables  ;  gardez- 
vous  -  en  (eulement  par  rapport  à  vous- 
même.    On  ne    fauroit  trop  s'accou- 
tumer à  fe  juger  à  la  rigueur  :  foyez 
honnête  dans  vos  aétions ,  comme  dans 
vos  principes;  que  le  témoignage  inté- 
rieur vous  foit  aufîi  précieux  que  les 
fbflPrages  du  public;  alors  vous  ne  ferez 
rien   en   fecret   que  vous   ne    vouliez 
avouer  à  la  face  de  TUnivers ,  &  vous 
r»*aurez  befoin  d  autre  furveillant  que  de 
vous-même.  Cefl:  vraiment  la  régie  la 
plus    sûre  ;  vous    ne  me  mandez  rien 
qui  puifTe  me  faire  préfumer  que  vous 
vous  en  foyez  écartée;  ainfi  ,ma  chère 
petite  ,  fi  malheureufement  vous  aimiez, 
je  vous  trouve  plus  à  plaindre  que  cou- 
pable....  en  fuppofant  des  hafards  im- 
prévus, gardez- vous  de  Tavouer. 

Adieu,  aimable  &  ingénue  enfant, 
j'oublie  de  bon  cœur  votre  petite  né- 
gligence, vous  Tavézfentie.  Je  fuis  bien 
aife  que  M.  de  Prévalle  n'ait  pour  vous 
qu'un  fentiment  légitime  ;  Tépithete  n*eft 
pas  (i  mal  rencontrée. 

J'ai  très-bien  entendu  votre  dernière 
quèftion  fur  les  différens  afpeds  fous 
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lefquels  Te  préfente  Tamour  ,  félon  les 
diiférens  objets  qui  nous  en  offrent  les 
témoignages.  Voilà  bien,  je  crois,  ce 
que   vous  avez  voulu  dire  ,  ma  chère 
petite;  le  moment  de  fatisfaire  votre 
curioûté  ne  preiFe    point  encore  ;  j'ai 
pour  principe  de  ne  jamais  développer 
la  connoiflTance  des    chofes  qui  pour- 
roient  exciter  quelques  fenfations  dans 
un  coeur    neuf,   avant   que  la   nature 
n'en  indique  Tévidente  néce(îité  ;  ^c*efl: 
une  mère  fage  qu'on  fe  trouve  bien  de 
fuivre  dans  Tes  progrelîions  :  d'ailleurs , 
l'ignorance  fur  cette  matière  eft  fille  de 
l'innocence  ,  &  l'innocence  eft  en  vérité 
une  belle  chofe.  Confervezbien  ce  pré- 
cieux tréfor  ,  ma  chère  enfant. 


'■<S^'- 


RÉPONSE 

DE  Madame  de  Renelle. 

Vos  deux  lettres  me  parviennent 
prefqueen  même  temps,  ma  chère  petite; 
la  dernière  m'afflige  un  peu.  Vous  avez 
des  torts  réels  5  ra^is  vos  regrets  me 
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font  caution  que  vous  fuivrez  une 
autre  fois  plus  exadement  mes  confeils  j 
ainfi  je  ne  vous  gronderai  pas  bien 
févèrement  de  l'oubli  où  vous  les  avez 
fîiis.  Exiger  Tinfaillibilité  à  votre  âge , 
ce  feroit  mal  connoître  le  coeur  humain , 
ou  vouloir  en  impofer  ;  &  la  vérité  feule 
a  des  droits  fur  un  caradère  comme  le 
vôtre.  Il  n'y  a  que  les  âmes  viles  qu'on 
mène  par  la  crainte.  Il  faut  favoir  mon- 
trer aux  autres  la  vertu  douce  &  ai- 
mable ,  quand  on  veut  la  leur  faire  pra- 
tiquer. Mais  pour  répondre  avec  ordre 
à  tout  ce  que  vous  me  marquez,  je 
vais  vous  fuivre  :  la  naïve  fimplicitéde 
vos  aveux  eft  très^  bonne  à  examiner,  f 

Je  fens  combien  votre  pofîtion  eft 
délicate,  ma  chère  petite;  vos  malheurs 
font  communs  à  toutes  les  jeunes  per- 
fonnes  dont  les  mères  font  peu  furveil- 
lantes  &  peu  capables.  Une  mère  de- 
vroit  être  la  meilleure  amie  de  fa  fille, 
fon  guide  ,  fon  appui,  &  fa  confidente. 
Ceft  par  la  confiance  &  la  tendrefTe 
qu'on  gouverne  les  âmes  fenfib'es ,  & 
qu'on  les  ramène  vers  le  bien.  Je  ne  pui« 
vous  tenir  lieu  de  tout  cela  que  très- 
imparfaitement ,  ma  chère  enfant^  ce- 
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pendant  écoutez  moi ,  &  vous  pourrez 
tirer  parti  de  vos  fautes  en  fuyant  le 
danger. 

Vous  vous  efforcez  en  vain  d'appré- 
cier les  mouvemens  qui  vous  agitent  ; 
vous  voulez  tout  rapporter  à  l'amour, 
8^  en  vous  perfuadant  que  vous  avez 
une  grande  paflion  dans  le  cœur,  vous 
vous  autorifez  infenfiblement  du  pou- 
voir illimité  qu'on  lui  admet  pour  excu- 
fer  les  foiblelîes  d'un  fîmple  penchant. 
Ce  n'eft  pas  là  le  moyen  d'éviter  les 
écueils  ;  au  contraire ,  vous  y  tombe- 
riez immanquablement  >  &  rien  ne  vous 
excuferoit ,  aimable  enfant ,  parce  qu'il 
n'efl  pas  fî  difficile  que  vous  vousTima- 
ginez  de  furmonter  les  goûts  paiTa- 
gers. 

Je  ne  trouve  dans  tous  vos  détails 
qu'une  forte  difpofirion  à  l'amour ,  qui 
vient  autant  du  befoin  de  remplir  votre 
cœur  ,  que  de  lamabilité  qu'offre  à  vos 
yeux  M.  de  Villemort,  Le  véritable  fen- 
timent,  puifqu'il  faut  enfin  vous  le  dire, 
ma  chère  petite,  eft  fondé  fur  une  ba(e 
plus  folide.  Des  rapports  d'efprit,  de 
•mœurs ,  'de  caraétère ,  &  de  manière  de 
penfer,  le  font  naître  :  il  s'établit  par 
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reftime,  il  fe  fortifie  par  la  confiance  j 
&  à  mefure  que  ces  liens  fe  reflerrent, 
il  devient  paffion  exclufive.  On  ne  voit , 
on  n'entend  que  par  le  cceur  ;  les  plus 
petites  chofes  occupent,  les  plus  impor- 
tantes ne  diftrairoient  pas  un  amant  du 
plaifir  de  former  un  chiffre  qui  lui  re- 
traceroit  le  nom  de  fon  amante  enlacé 
avec  fien.  L'univers  entier  eft  moins 
qu'un  grain  de  fable  pour  celui  qui  aime.  • 
Ûamour^ahîma  chère  enfant,  ne  croyez 
pas  que  Tamourfoit  une  étincelle  qu'une  . 
même  caufe  produife  ,  reproduife ,  & 
anéantiffe  tour  à  tour  ;  c'eft  un  feu  divin 
qui  brûle  chaque  jour  d'une  ardeur  nou- 
velle :  il  revivifie  notre  être;  il  femble  en 
multiplier  les  facultés  ;  il  rend  généreux , 
humain  ,  &  envieux  d'exercer  toutes  les  , 
vertus,  parce  que  toutes  tiennent  â  la 
bonté  de  Famé,  dont  l'amour  dilate  les 
refforxs.  Alors  il  n'eft  plus  de  facrifices 
qui  coûtent  ;  mais  aufli  il  n'en  eft  point 
qu'on  n'exige ,  dès  qu'ils  peuvent  bleffer 
l'honneur  ou  la  gloire  d'un  autre  foi-  , 
même  ;  retenez  bien  cette  maxime;  c'eft 
une  vraie  pierre  de  touche  j  car  la  délir 
catefte  eft  l'eftence  du  fentiment. 

.Voilà ,  ma  chère  petite  ,  ce  qu'étoit 


to 
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Tamour  dans  le  vieux  temps,  quand  les 
mœurs  étoient  encore  fimples  &  pures, 
&  que  les  hommes  confervoient  un  fond 
d'honnêteté  dans  le  cœur.  Peut-être  qu'il 
n'exifte  pas  aujourd'hui  dix  perfonnes 
fur  la  furface  de  la  terre  qui  puiflfent  dire 
le  connoître  :  il  faut  Tavoir  éprouvé 
pour  imaginer  la  force  de  fes  effets;  on 
ne  le  définit  jamais  bien  qu'on  ne  le 
fente,  &  on  ne  peut  guère  le  fentir  à 
quinze  ans.  Chaque  âge  a  des  fenfations 
que  les  connoiflances  développent  :  heu- 
reufes  les  femmes  qui  favent  de  bonne 
heure  les  modifier  par  des  principes  î 
Vous  feriez  de  ce  petit  nombre,  ma 
chère  enfant ,  (i  vous  vouliez  bien  vous 
laifTer  convaincre  que  les  paflîons  font 
encore  alTez  loin  d'avoir  prife  fur  vous; 
elles  ne  parleront  que  trop  tôt;  ne 
cherchez  pas  à  les  devancer.  Voyez 
votre  penchant  pour  ce  qu'il  eft  ;  il 
dénote  une  pente  naturelle  au  défir  de 
plaire  5  &  un  attrait  vers  la  fenfibilité: 
triomphez-en,  en  évitant  tout  ce  qui 
le  flatte;  défaites- vous  de  ces  billets  de 
M.  de  Villemort ,  dont  malicieufement 
vous  ne  m'avez  envoyé  que  les  copies. 
Quant  à  celui  que  vous  lui  avez  écrit. 
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quelque  motivé  qu'il  foit ,  un  homme  * 
vain  (de  ils  le  font  tous  ,  du  plus  au 
moins)  peut  y  comprendre  ce  que  vous 
n'avez  pas  entendu  dire  :  ainfi  ,  gardcz- 
vous  de  récidiver.  Il  n'efl  jamais  permis 
à  une  fille  bien  élevée  de  donner  des 
preuves  potïtives  de  fa  confiance  à  un 
jeunehommedontrétourderie  peut  nuire 
à  fa  réputation  ,  ou  un  mauvais  pro- 
cédé la  perdre  d'honneur  :  rien  n'eft  tel 
que  de  conferver  fon  indépendance.  Les 
hommes  profitent  de  tout  pour  étendre 
leur  empire ,  &  ils  ne  négligent  pas , 
comme  vous  avez  vu  ,  de  s'arroger  des 
libertés  ;  car  ce  que  vous  avez  répondu 
à  M.  de  Villemort  n'étoit  point  allez 
décifif  pour  l 'autorifer  à  prendre  un 
baifer.  Fuyez  ,  ma  chère  enfant ,  fuyez 
ces  rencontres  ,  ces  tête  à  tête  ,  ces 
familiarités  qui  corrompent  tôt  ou  tard 
rinnocence  :  promettez-moi  de  les  fuir*, 
tenez  parole,  &  je  vous  réponds  du 
refte.  Songtz  que  dès-lors  que  la  Com- 
teiïë  n'approuve  pas  les  vues  de  M.  de 
Villemart  pour  le  mariage,  vos  liaifons 
avec  lui  vous  attireroient  une  infinité 
de  peines  intérieures  &  de  chagrins  cui- 
fans  au  dehors. 
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Adieu,  rîia  chère  petite;  tirons  le 
rideau  furlepaffé:  faivez  mes  confeils; 
le  calme  ne  tardera  pas  à  renaître  dans^ 
votre  coeur. 


^èèji^^a^^éé^ 3> 


RÉPONSE 

DE  Madame  de  Renelle; 

Ne  nous  occupons  plus  que  du  pré- 
fent  &  de  l'avenir ,  ma  chère  petite.  Lô 
paflie  nous  fuit  ;  trop  heureufes  quand 
il  peut  enfevelir  avec  lui  nos  écarts  !  II 
ne  faut  fe  les  rappeler  ,  que  pour  évitée 
les  circonftances  qui  pourroient  en  pro-i 
duire  de  nouveaux.  Ainfi  laifTez-là  les 
regrets ,  &  formez  de  bonnes  réfolutions; 

J^ai  brûlé  tous  les  papiers  contenus 
dans  le  paquet  ;pui(rent-ils  être  les  der- 
niers F  Je  forme  ce- vœu,  de  vais  tra- 
vailler à  le  voir  accomplir,  en  répondant 
pour  vous  à  M.  de  Villemort.  A  quoi 
fon  imprudence  ne  vous  expofe-t-elle 
pas  5  ma  chère  petite  ?  Que  penferoit-oa 

Ide  vous  dans  le  monde ,  ù  cette  Ma- 
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grins  pour  vous  ,  Ci  la  Comtefle  venoit 
à  être  inftruite  !  En  vérité  ,  j'en  tremble. 
Voilà ,  voilà  pourtant  où  entraîne  un 
fentiment  frivole  i  Tes  conféquences  font 
plus  dangereufes  que  s'il  étoit  réel ,  parce 
que  Ton  fauroit  ïacrifîer  Tes  plus  chers 
intérêts  au  repos  d'une  femme  que  Ton 
aimeroit  par  principes.  Mais  les  hommes 
fe  laiflent  gouverner  par  l'imagination, 
&  l'imagination  échauffée  hafarde  tout. 
Je  ne  puis  vous  tirer  de  ce  pas  critique  , 
ma  chère  enfent,  quelque  ennemie  que 
je  fois  des  fubterfuges,  qu'en  y  ayant 
un  peu  recours.  La  réputation  eft 
une  chofe  fi  précieufe ,  qu'au  prix  de 
mon  fang  je  voudrois  conferver  la  vôtre. 
Ne  voyez  donc ,  dans  les  détours  dont 
je  vais  ufer ,  que  mon  amour  pour  votre 
gloire,  &  qu'ils  ne  vous  induifent  point 
à  erreur  :  l'importance  feule  du  motif 
peut  juftifier  une  démarche  qui  blefTe 
la  droiture  &  trahit  la  vérité  ;  encore 
faut- il  que  le  motif  foit  dénué  d'intérêt 
perfonnel.  Comme  les  diftindions  font 
trop  fubtiles  pour  ne  pas  produire  quel' 
quefois  des  méprifes ,  reftez  inviolable- 
ment  attachée  au  principe ,  qu'en  gé- 
néral il  vaut  mieux  fupporter  un  blâme. 
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que  de  fe  laver  par  Tartifice  ou  le  men- 
fonge.   La  faulTeté  eft  le  vice   Is  plus 
odieux,  comme  les  femmes  faufTes  font 
les  plus  méprifables.  J'ignore  ce  que  je 
dois  penfer  de  celle  qui  a  pu  fe  charger 
pour  une  jeune  perfonne  d'une  lettre 
qu  elle  fuppofoit  venir  d'un  amant  :  ce 
peut  être  une  bonne  perfonne  d'ailleurs; 
mais  ,  à  coup  sûr ,  la  commiflion  que 
lui  donne   là    M.  de  Villemort  ,    an- 
nonce qu'il  ne  la  croit  ni  fort  honnête, 
ni  fort  fcrupuleufe.  Jeferois  bien  fâchée 
que  vous  vous  liafîîez  particulièrement 
avec  elle ,  &  je  regarde  comme  (î  eflentiel 
de  la  défabufer,  que  je  lui  écris.  Vous 
trouverezcijointmesdeux  lettres  icache- 
tez-les  ,  &c  envoyez-les  lui ,  fans  aucune 
apparence  de  myftère  ,  par  la  première 
occaCpb  qui  fe  préfentera.  Le  rôle  qu'elle 
a  joué  eft  afîez  bas ,  pour  efpérer  qu'elle 
ne  vous  en  parlera  point  devant  per» 
fonne:  mais,  ma  chère  petite,  quelque 
événement  qu'il  arrive ,  gardez-vous  bien 
de  mettre  votre  confiancedanslesfemmes 
de  l'efpèce  de  Madame  Dubois.  Vous 
pourriez  en  rencontrer  plus  d'une  dans 
votre  chemin:  ce  font  de  ces  âmes  viles 
gui  faveot  fe  mafquer  aux  yeux  de  Tinn 
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nocence  pour  la  mieux  féduire;  rien  ne 
les  caradérife  comme  ce  ton  officieux, 
cette  complaifance  facile ,  cette  attention 
â  féconder  vos  défirs ,  à  les  pénétrer,  à 
les  prévenir,  &  fur-tout  à  flatter  vos 
défauts.  N'imaginez  point  que  ce  foit 
intérêt  ni  attachement  i  c'eft  malignité 
toute  pure.  L'honneur  des  autres  leur 
fait  honte;  Tunique  fatisfadion  qui  leur 
refte  eft  de  corrompre  la  vertu.  Hélas! 
combien  de  malheuréufes  n'ai-je  pas  vu 
devenir  leurs  vidimes  !  Rapportez- vous 
en  à  mon  expérience,  ma  chère  enfant, 
elle  vous  tiendra  lieu  de  celle  qu'on  n'acr 
quiert  jamais  qu'à  ^qs  dépens. 


CCI  aassoe:ss£g  o> 


LETTRE 


I 


TE   Madame   DE  Renellb 
A   M.  DE  Ville  M  OR  T. 

Cescaradères  vous  furprendront  fans 
doute ,  Monfieur;  vous  n  y  reconnoîtrez 
pas  ceux  que  vous  attendez  en  vain  de. 
Wademoifelle  de  Mofan  :  elle  eft  mon 
élève ,  mon  amie  ^  & ,  jofe  dire  ,  trop 
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digne  de  mon  amitié ,  pour  entretenir 
un  commerce  de  lettres  avec  un  jeutre 
homme  de  votre  âge.  Puifque  vous  favez 
fi  bien  apprécier  Tes  vertus ,  je  fuis  fur- 
prife  que  vous  lui  fuppofiez  fi  peu  de 
principes  Se  autant  d*imprudence.  Je  ne 
m'étonne  pas  moins ,  qu'en  voulant  vous 
parer  d'un  fentiment  épuré,  vous  tranf- 
greffiez  Tes  premières  règles.  Avez-vous 
pu  vous  aveugler  au  point  de  ne  pas 
lentirque  c'étoit  compromettre,de  mille 
manières  difFérenteSjMademoifeîle  de^^^, 
que  de  lui  écrire  &  d'adrefler  votre  lettre 
à  une  femme  que  votre  confiance  même 
rend  fiifpede?  Pour  prévenir  les  fiiites 
toujours  fiinefi:es  d'une  pareille  étour- 
derie,   je  prends  cette  fois-ci  tout  fur: 
mon  compte  :  mais  les  droits  que  l'amitié 
me  donne  fur  Mademoifelle  de  ***^ 
m'autorifeat,  Monfieur ,  à  vous  priée 
de  cefTer  toute  correfpondance  avec  elle. 
Je  ne  prétends  pas  vous  faire  un  crime 
des  fentimens  que  vous  avez  pris  pour 
elle;  elle  intéreflera  tous  ceux  qui  la 
connoîtront ,  &  elle  mérite  leur  eîHme. 
Quand  il  feroit  vrai  que  vous  lui  auriez 
plu ,  je  fuis  convaincue  que  ce  feroit  à 
ce  même  titre,  &  que  la  candeur  dç 
JuilUt  lyds^l'  roL  C 
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fon  ame  n'en  auroit  point  été  altérée  : 
ainfi  elle  n'en  vaudroit  pas  moins  à  mes 
yeux  :  mais  obfervez,  s'il  vous  plaît, 
que  fi  les  convenances  ne  font  point 
d'accord  avec  votre  inclination ,  vous 
ne  pouvez  prétendre  à  rien  vis-à-vis 
d'une  fille  trop  bien  née  pour  hafarder 
aucune  faufle  démarche.  Il  eft  encore  • 
temps,  Monfieur,  d'éviter  une  fource 
de  peines  pour  vous  &c  de  malheurs 
pour  elle.  Plus  vous  vous  piquez  de  lui 
être  véritablement  attaché,  plus  vous 
devez, la  fuir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur ,  &c. 

P.  S,  Vous  pouvez  être  certain  que 

Mademoifelle  de  '^^'^  approuve  cette 
lettre,  puifque  c'efl:  elle  qui  fe  charge 
du  foin  de  vous  la  faire  parvenir .... 
<!)ui,  Monfieur. 


-^j^ 
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L  E  T  TT  R  E 

deMadame  de  Renelle 
A  Madame  Dubois, 

Mademoifellede  Mofan  m'a  fait  pafïer. 
Madame  ,  la  lettre  que  vous  avez  eu  Tat- 
tention  de  lui  remettre.  Trouvez  bon 
que  je  profite  des  mêmes  occafions  que 
vous  avez  fans  doute  pour  envoyer  la 
réponfe  ,  &  que  je  vous  prie  de  faire 
parvenir  celle-ci  à  l'ami  de  mon  frère. 
S'il  eût  été  plus  sûr  de  mon  adrefTe ,  il 
n*auroit  importuné  ni  vous  ni  Mademoi- 
felle  de  Mofan.  Je  vous  dois  à  Tune  & 
à  l'autre  bien  des  remerciemens.  Rece- 
vez-les,  Madame,  &  croyez  que  per- 
fonne  n'eft  plus  que  moi  votre  très* 
humble  fervante ,  ôic. 
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LETTRE 

BE  Madame  deRenelle, 

Pauvre  innocente,  qu'avez  vous  fait? 
Quoi  1  vous  ajoutez  un  mot  à  ma  lettre , 
&  c'eft  précifément  Tunique  que  de- 
mande M.  de  Willemort  par  la  fienne! 
Vous  voulez  lui  ôter  tout  efpoir,  & 
vous  le  comblez  !  O  fimplicicité  d*ame! 
ô  droiture  de  cœur  !  Comment  pour- 
voir à  tant  d'inconvéniens?  J*avoue ,  ma 
chère  petite  ,  que  vous  avez  bien  mis 
ma  prévoyance  en  défaut  :  mais  que 
cela  vous  apprenne  qu'avec  des  inten- 
tions pures  on  peut  faire  des  démarches 
imprudentes ,  &  qu'une  jeune  fille  ne 
doit  jamais  rien  hafarder  hors  des  règles 
que  lui  prefcrivent  fes  devoirs ,  lors 
même  qu'elle  croit  y  envifager  un  bien 
évident. 

Brillez  vos  plumes ,  ma  chère  enfant, 
déchirez  votre  papier,  répandez  votre 
encre  ,  plutôt  que  de  remployer  défor- 
fiiais  pour  quelque  homme  que  ce  foit. 
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Les  paroles  volent  ;  mais  les  écrits,  ah  î 
les  écrits,  chère  petite  ,  font  des  monu- 
mens  qui  atteftent  nos  foibleffes,  &  les 
multiplient,  pour  ainfi  dire,  en  les  tranf- 
mettant  aux  yeux  de  la  poftérité.  Peu  de 
caradères  font  affez  heureufement  for- 
més pour  mettre  à  profit  les  fautes  des 
autres  ,  &  la  plupart  fe  laifTent  entraîner 
par  le  mauvais  exemple.  Il  vous  refte 
une  fatisfadion  intérieure,  aimable  en- 
fant; ne  la  perdez  pas  *,  c'efl:  à  elle  do 
vous  rendre  jufti.ce  fur  les  caufes,  en 
déplorant  les  effets  ;  car  les  intentions 
feules  conftituent  le  crime  ;  aufîî  ne  pré- 
tcnds-je  pas  dire  que  vous  foyez  cou- 
pable. 

Il  faut  à  préfent  voir  comme  M.  de 
Villemort  prendra  ce  malheureux  oui: 
mais  ne  vous  flattez  pas  i  les  hommes 
font  trop  vains  pour  qu'il  ne  l'interprète 
point  en  fa  faveur  ;  ils  font  de  plus  en- 
core trop  adroits,  pour  qu'il  ne  faififle 
pas  le  parti  qu'il  peut  tirer  d'une  pa- 
reille circonftance,  dût-il  feindre  de  fe 
croire  aimé. 

J'ai  vu  avec  plaifîr  le  peu  de  cas  que 
vous  faites  de  Madame  Dubois.  Tâchez 
d'éviter  fes  nouvelles  queftions  -,  mais 
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autant  par  intérêt  perfonnel  que  par  hu- 
manité ,  ne  lui  nuifez  point  :  les  belles 
âmes ,  en  méprifant  le  vice ,  faverft  plain- 
dre le  coupable.  Adieu  ,  ma  chère  petite, 
je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
DE  Madame  de  Renelle. 

Ce  n'efi:  point ,  ma  chère  petite ,  parce 
que  vous  fuivez  aujourd'hui  mes  con- 
feils  que  vous  êtes  malheureufe;  c'eft 
pour  vous  en  être  écartée.  On  ne  tra- 
hit pas  en  vain  Tes  devoirs;  il  faut  que 
le  cœur  en  fubifle  la  peine.  Soyez  amie 
de  la  raifon  ,  8c  elle  cefTera  de  vous  pa- 
JOÎtre  affligeante  :  fi  les  leçons  font  dures 
par  fols ,  les  fruits  qu'on  en  retire  indem- 
nifent  toujours  au  delà  de  l'attente. 

Il  n'y  a  point  de  réponfe  à  faire  à 
M.  de  Villemort  :  fon  billet  eft  le  ftyle 
de  tous  les  amans  ;  ce  langage  eft  ufé. 
Soyez  tranquille^  il  fe  calmera  de  lui- 
même;  &  fi  vous  continuez  de  lui  mon- 
treï  du  froid ,  il  ne  tardera  pas  à  vous 
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oublier.  Quoique  Ton  nous  regarde 
comme  le  (exe  le  plus  faible  ,  vous  de- 
vez favoir ,  ma  chère  enfant ,  qu'on  nous 
a  réfervé  l'honneur  de  la  défenfe.  Vous 
pouvez  donc  taire  votre  fecret  fans  for- 
tir  de  votre  caradère ,  &  vous  le  devez 
par  anfour  de  vos  principes.  Il  eft  tou- 
jours bien  de  montrer  de  la  droiture  & 
de  la  franchife  :  mais  n'imaginez  pas  que 
cela  vous  impofe  la  loi  de  révéler  tout 
ce  qui  fe  pallê  dans  votre  cœur  ;  ce  feroit 
tirer  d'un  principe  certain  des  confé- 
quences  très-faufleç.  Penfez  tout  ce  que 
vous  dites ,  gardez-vous  de  dire  tout  ce 
que  vous  penfez,  &  n*ufez  point  de  difîi- 
mulation.  Pour  cela  foyez  réfervée  feu- 
lement ;  voilà  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande :  l'amour  eft  de  tous  les  états  fans 
doute;  puifque  ie  fentiment  eft  invo- 
lontaire, il  a  fes  degrés  félon  les  kgQS. 
Oui,  ma  chère  enfant,  vous  avez  très- 
bien  trouvé  tout  cela;  mais  à  tout  âge 
on  réîide  en  fuyant,  &  fonventon  fuc- 
combe  en  voulant  combattre  :  ainfi  vous 
n'avez  pas  deux  partis  à  choifir. 

Quant  à  vos  deux  autres  queftions, 
ma  chère  petite  ,  il  faudroit  entrer  dans 
des  détails  prefque  raétaphyfiques  pour 
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les  réfoudre.  Avec  le  temps  vous  com- 
prendrez que  notre  cœur  eft  à  nous , 
puifqu'il  eft  i'effence  de  notre  être  ;  mais 
que  c'eft  de  lui  qu'émanent  toutes  nos 
vertus,  en  lui  que  réfident  toutes  nos 
foiblefles;  que  de  Tes  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités  dépendent  nos  bonnes  ou 
mauvaifes  a(5lions;  de  celles-là  Teftime 
générale  qu'il  eft  (î  doux  d'obtenir  ^  plus 
fatisfaifant  encore  de  mériter.  Pour  moi , 
je  confidère  le  cœur  comme  Tame  de 
notre  ame;  car  ce  n'eft  pas  nous  qui  le 
faifons  mouvoir  ,  c'eft  toujours  lui  qui 
nous  fait  agir.  Adieu  ,  ma  chère  enfant, 
quelque  chofe  que  m^infpire  le  mien  pour 
vous ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en 
dire  davantage. 

LETTRE 

DE  Madame  de  Renel^k. 

Que  (ignifie  votre  évafion  de  chez  la 
Comteffe ,  ma  chère  petite  ?  Elle  me  pa- 
loît  bien  précipitée,  puifque  vous  n*avez 
pas  eu  le  t«mps  de  m'en  prévenir.  Que 
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s'eft-il  donc  paÏÏe?  pourquoi  ne  fuis-je 
inftruite  de  rien?  étoit-ce  dans  les  cir- 
conftances  où- vous  aviez  le  plus  befoia 
de  conleils^qu'il  falloit  négliger  de  rn'en 
demander?  Il  y  a  près  d*uii  mois  que 
je  n  ai  eu  de  vos  nouvelles  ,  &  qu'eft-ce 
que  celles  que  vous  me  donnez  I  Ah  ! 
chère  petite  ^  sûrement  vous  m'en  impo- 
sez; mais  je  vousle pardonne:  vous  vous 
en  icnpofiez  à  vous-même  ;  vous  êtes  {\ 
naïve ,  fi  vraie ,  fi  franche  ,  que  je  ne 
puis  vous  imputer  que  d«  Terreur.  Ce- 
pendant votre  ame  n'eil  point  dans  une 
afliette  tranquille.  Vous  comptez"  y  vous 
défirez  ne  plus  retrouver  M.  de  Ville- 
mort  . . , .  fe  feroit-  il  oublié  ?  Vous  vous 
propofez  de  pafTer  des  jours  plusfereins 
dans  la  pratique  de  mes  préceptes .... 
Auroient-ils  eu  quelque  atteinte  ?  je  m'y 
perds.  Malgré  la  longue  habitude  que 
je  me  fuis  faite  de  régler  mon  imagina- 
tion ,  votre  lettre  lui  fait  faire  plus  de 
chemin  que  je  ne  voudrois. ...  Je  trem- 
ble. . . .  J'efpère  pourtant. ...  Au  furpl us , 
fi  j*avois  tort  d'efpérer,  ne  me  Tavouez 
pas;  car   je  ferois  auiïi  humiliée   que 
vous,  &  plus  fâchée  peut-ctre. 

Remerciez  Mademoifelle  de  Saint- 
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Slrant  de  l'honneur  de  Ton  fouyenir.  Je 
me  la  rappelle  très-bien  ;  elle  a  de  l'efprit, 
&  fur-tout  de  refprit  agréable.  Vous 
êtes  encore  toutes  deux  dans  cet  âge 
heureux  où  la  rivalité  de  mérite  ne  fe 
fait  fentir  que  folblement.  Mais  prenez 
des  précautions  contre  l'avenir ,  ma  chère 
enfant  ;  gardez-vous  de  certaines  ouver- 
tures de  cœur ,  pour  une  jeune  perfonr^e 
plus  démonftratives  quefolidç^;.  Il  eft 
des  chofes  qu'il  faudroit  pouvoir  fe  ca- 
cher à  foi-même.  A  préfent  que  vous 
imaginez  connoitre  un  peu  le  danger  du 
commerce  des  hommes ,  étudiez  les  fem- 
mes 5  &  vous  verrez  qu'elles  ne  font  pas 
toutes  auflî  vraies  qu'elles  afFedlent  de 
le  paroître.  La  bonne  politique  feroit 
de  gagner  la  -confiance  de  celles  avec 
qui  on  fe  lie  ,  fans  leur  accorder  la 
nôtre;  mais  c'eft  un  art  difficile  à  mé- 
nager; je  vous  crois  trop  fincère  pour 
y  réuflTir.  Adieu  ,  ma  chère  petite  ;  fi 
votre  coeur  eft  rempli  d'amertune,  le 
mien  eft  rongé  d'inquiétude  fur  ce  que 
vous  me  diflimulez. 
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LETTRE 

r>c  MademoifdU  de  Saint-Sirant  ,  en 
envoyant  celle  Jz  Madame  DE  Renelle. 

Voici,  ma  chère ,  une  lettre  qui  m*efi: 
adrelTée  pour  toi  ;  je  la  crois  de  ton 
amie  Madame  de   Renelle.  Que  peut 
donc  te  dire  (î  fouvent  cette  bonne  Re- 
ligieufe?  elle  te  prêche  fans  doute,  elle 
prie   pour  ta  converfion ,  elle  te  croit 
déjà  à  moitié  damnée  ;  car  ces  bonnes 
créatures    penfent  fe  fandifier  en  en- 
voyant tous  les  gens  du  monde  en  enfer: 
va^laiffe-Ia    prier;  comme  je  n'aime 
point  les  fermons ,  &  que  tu  as  trop  d*ef- 
prit  pour  les  goûter  ,  je  ne  me  fuis  pas 
autrement  prefiee  de  t'en voyer  celui-ci. 
Sais-tu  que  tu  es  trop  complaifante  d'en- 
tretenir un  commerce  auflî  ennuyeux  , 
toi  qui   peux    lire  &  cultiver  ta  belle 
mémoire  ?  Pour  moi,  fi  j'étois  à  ta  place, 
je  n'écrirois  qu'aux  perfonnes  qui  pour- 
roient  m'inftruire  ou  m  amufer.  Ces  deux 
talens  font  bannis  du  cloître ,  nous  avons 
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eu  1-e  temps  de  nous  en  appercevoir  ; 
&  puis  il  y  a  confcience  de  troubler  le 
repos  de  ces  âmes  pénitentes  ;  il  faut 
leur  laifler  pleurer  leurs  gros  péchés^ 
Ta  Madame  de  Renelle  n*a  pas  toujours 
été  une  fainte ,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mais  pourq^uoi  te  parlé -je  tant  d'elle? 
tu  n'y  tiens  sûrement  que  par  un  refle 
de  vanité  mal  entendue  ;  tu  veux  qu'il 
foit  écrit  que  tu  n'oublies  pas  les  an- 
ciennes connoifTances  :  néanmoins  cette 
intimité  me  blelTe  -,  il  me  femble  que 
mon  attachement  devroit  emporter  une 
préférence  exclufivedans  ton  coeur.  Ta 
as  vu  combien  tu  m'es  chère  par  les 
larmes  que  m'a  arrachées  ton  départ  ; 
cependant  tu  ne  me  montres  pas  une  ^\ 
grande  confiance  qu'à  ta  vieille  amie  ; 
tu  n'as  ri^n  voulu  m*avouer  de  particu- 
lier fur  ce  qui  t'affedloit  pendant  ton 
féjour  ici.  Tu  es  une  oetite  difllmulée: 
mais  j'irai  te  voir.  Tu  as  des  voifins 
aimables,  ma  chère;  ne  t'ennuyois-tu 
pas  de  ne  pas  recevoir  les  hommages 
du  Marquis  d'Olmane?  on  prétend  qu'il 
te  trouve  fort  à  fon  i;ré.  Conviens- en 
de  bonne  foi ,  il  eft  auffi  au  tien  ,  n'eft  ce 
pas  ?  Pourquoi  tant  de  myftère  ,  cela  (e 
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verra ,  fe  faura;  donne-toi  au  moins  le 
mérite  de  l'aveu  envers  ton  amie.  Songe 
que  nous  fommes  faites  pour  être  liées 
intimement,  que  tout  nous  rapproche, 
efprit ,  âge  ,  goiit ,  &  caradère.  Nous 
avons  une  infinité  de  rapports;  ce  feroit 
un  meurtre  que  de  rî'en  pas  tirer  parti. 
Si  je  ne  t'ai  pas  écrit  plutôt,  c'eft  que 
je  n*ai  pas  eu  un  infant  à  moi  depuis 
mon  retour  à  la  ville.  Mon  père  étoit 
refté  à  la  campagne.  Ma  mère  s'eft  enfin 
laiifé  perfuader  qu'il  falloit  nous  me- 
ner aux  afTembîées  , aux  fêtes,  aux  bals 
qui  fe  font  donnés  à  loccafion  du  ma- 
riage de  Madame  de  ^^'^  ,  fille  de  notre 
Gouverneur  ;  ces  plaifirs  étoient  nou- 
veaux pour  moi,  ils  m'ont  occupée. 
Ma  mère  m'en  a  fait  un  crime  de  leze- 
devotion  ;  mais  je  t'afTure  qu'elle  s'en 
amuferoit  tout  comme  nous ,  il  elle 
cfoit  :  le  rôle  qu'elle  joue  va  peu  à 
fon  efprit  ;  je  crois  que  Ci  eUe  le  fou- 
tient ,  le  bon  Dieu  en  tiendra  compte 
à  mon  père.  Tu  connois  fon  auftérité; 
il  m'a  moralifée  à  fon  retour;  il  a  pré- 
tendu que  j'avois  l'air  coquette  ,  parce 
qu'il  me  reftoit  un  peu  de  frifùre.  Ma 
foeur  avoit  repris  la  grande  coiffe  ^  oî\ 
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la  loue  5  on  Tadmire  ,  on  la  préconife  ; 
car  tu  conçois  bien  que  ce  n*eft  que 
par  complaifance  qu'elle  a  porté  fa  trifte 
figure  au  baK  En  vérité,  fi  on  lui  fait 
tant  de  gré  d'un  ade  de  complaifance, 
combien  mes  grands  parens  ne  me  doi- 
vent-ils pas  de  reconnoiflance  à  plus 
jufte  titre  pour  mes  grandes  prières  , 
mes  longues  oraifons ,  les  vêpres,  les 
faluts  éternels  d'où  je  fors  toujours 
tranfie  &  ennuyée,  fans  en  devenir  meil- 
leure. Conviens  que  c'efl:  pourtant  une 
bonne  chofe  que  mon  maintien  recueilli 
à  Téglife,  Que  veux-tu  ?  il  faut  prier 
avec  les  dévot?.  J'eipère  que  quelque 
jour  nous  ferons  nos  maîtrefl'es.  J'ignore 
cependant,  quant  à  moi , comment  mon 
père  pourra  fe  refondre  à  me  marier. 
Ilvoudroit  bien  êtredcbarraflTé  de  moi; 
ce  n'eft  pa.^  l'embarras;  mais  ce  pouvoir, 
cette  autorité  abfolue  qu'il  exerce  jour- 
nellement, qui  la  lui  foulfrira  quand  je 
ferai  une  grande  Dame  ,  que  j'aurai  une 
grande  maifon  où  il  viendra-  peu  ,  & 
que  je  n'irai  guère  chez  lui  ?  Je  vois 
qu'il  feroit  fiche  de  rien  perdre  de  fes 
droits,  &  moi  je  t'afTure  que  je  fuis 
très  -  empreflee  à  jouir  des  miens.  Auili 
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me  garderai  -  je  d^çpoufer  mon  magot 
de  coufin  :  c'ei^c  un  bon  enfant ,  je  le 
fais  ;  il  a  des  moeurs  ,  de  la  fortune ,  & 
de  la  piété  ,  tout  cela  eft  à  merveille; 
les  biens  ne  (o'rtiroient  pas  delà  malfon  i 
voilà  de  grandes  vues  aflTurément,  & 
très  -  dignes  demapieufe  famille  i  mais 
tendent-elles  à  mon  bonheur?  c'efl:  ce 
dont  on  s'inquiète  le  moins.  Je  les  en- 
tends d'ici  :  ne  pouvant  plus  me  mener 
à  la  Mefle  chaque  jour,  ils  voudroient 
que  j'allafle  m'enterrer  à  la  campagne  y 
pour  n'être  pas  dans  le  cas  d'aller  au  bal  ; 
que  je  vécuiTe  faintement  fous  les  lois 
d'une  belle-mère  ;  que  fe  ne  fortiOe  d'un 
efclavage  que  pour  entrer  dans  un  au- 
tre ,  peut-être  moins  tyrannique,  au 
moins  aufîi  ennuyeux;  que  j'eufTe  un  pépi- 
nière d'enfans;  que  jedevinfTeune  ména- 
gère 5  une  vraie  campagnarde  ;,  &c.  &c. 
Ah!  je  fuis  bien  leur  irès-humble  fer- 
vante  ;  j'ai  aufli  mes  vouloirs.  Ils  peu- 
vent faire  de  leur  incomparale  Hen- 
riette le  modèle  &  Texemplç  des  filles 
foumifes  ,  du  refte  boiine  à  rien  ,  dé- 
placée partout  j  morte  aux  plaifîrs  & 
au  monde.  Pour  moi,  ma  chère,  j'en- 
tends ne  mç  marier  que  pour  avoir  ma 
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liberté,  ne  pas  recevoir  le  ton  ,  mais  le 
donner.  Je  ferai  aflez  riche  pour  cela. 
Toi  5  tâche  ,  fi  tu  peux  ,  de  te  tirer  de 
J'abîme  où  tu  es.  Je  ne  te  crois  pas 
fort  heureufe.  Il  m.e  feroit  bien  doux  , 
après  avoir  formé  un  établiflement,  de 
pouvoir  contribuer  au  tien  ,  &  qu'il  ne 
nous  éloignât  pas.  Adieu,  ma  tendre  amie, 
j'entends  mon  père  qui  gronde;  c*eft 
sûrement  parce  que  je  fuis  dans  ma 
chambre  :  je  dirai  que  je  viens  faire 
Toraifon  ;  il  feroit  bon  de  lui  en  montrer 
le  fruit^qu'en  penfes-tu  ?  L'on  m'appelle; 
adieu,  charmante,  écris-moi fouvent^.. 
On  m'appelîe  encore^  de  quoi  s'agh-il 
doncfquelle  chienne  dévie?  O  !  liberté, 
quand  te  pofTéderai-je  ?  tu  feras  bien 
fêtée....  Ma  chère  je  fuis  à  toi  de  tout 
mon  cceur. 


,^^^Sj:^éi^ 


LETTRE 

Indufe  de  Madame  DE  ReNELLE. 
RafFurez-vous ,  ma  chèrspetitCi-vou* 
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ne  ferez  jamais  méprifable  à  mes  yeux , 
fu(îîez-vous  encore  plus  coupable  jfaites 
attention  néanmoins  que  ma  morale, 
pour  être  douce  ,  n'eft:  pas  relâchée  ;  ti- 
rez ,  ma  chère  petite  amie ,  de  ces  écarts 
involontaires,  des  inftrudions  pour  l'a- 
venir. Un  peu  d'inftrudion  ne  nuit  point 
à  la  vertu ,  il  eft  dommage  feulement  que 
nous  ne  puiffions  lacquérir  qu'à  nos 
dépens.  Mais  c'eft  un  malheur  qui  étoit 
dans  Tordre  des  chofes  humaines  ,  & 
que  vous  partagez  avec  bien  d*autres. 
Après  avoir  été  dupe,  ce  feroit  trop 
d'être  foible;  élevez -vous  au-deiTus  des 
remords ,  ils  ne  font  faits  que  pour  les 
femmes  d'une  autre  clafle  que  la  vôtre: 
d'ailleurs  fâchez  qu'il  eft  dangereux  de 
s'y  livrer  ;  il  eftplus  rare  qu'on  ne  penfe 
qu'ils  ramènent  à  la  vertu.  On  ne  fépare 
pas  facilement  le  regret  de  fes  fautes 
d'avec  l'idée  de  l'objet  qui  nous  les  a 
fait  commettre,  &  en  amour  le  repen- 
tir tient  fouvent  au  crime;  fî  vous  avez 
quelque  foi  à  mes  confeils  ,  vous  ne 
vous  occuperez  plus  de  ce  quis'^ftpafTéi 
vous  avez  eu  le  temps  de  vous  repen- 
tir d'avoir  oublié  que  les  hommes  ne 
jcherchent  qu'à  féduire  i  parmi  eux ,  ces 
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détours,  dont  vous  concevez  une  jufte 
horreur,  leur  tiennent   lieu  de  gloire, 
fans  fervir  d'excufe   aux  malheureufes 
qui  en  font  les  viélimes.  Ainfi ,  loin  de 
vous  tout  autre  examen  que  celui  des 
hommes  en  général.  Que  vous  impor- 
tent les  motifs  qui  ont  fait  agir  M.  de 
Villemort?  tenez- vous-en  aux  effets, 
ils  font  blâmables  à  tous  égards.  L'in- 
nocence doit  être  refpedée  ,  &  je  mé- 
prife  indiftindement  ceux  qui  en  abu- 
fent.  Si  je  voulois  m'étendre  fur  les  cir- 
conftances  ,  je  pourrois  vous  moralifer 
pendant  long-temps;  mais  puifqueje  dois 
vous  voir  bientôt,  je  remettrai  à  ce  temps 
de  plus  grands  détails ,  &  je  vous  pré- 
viens   d'avance  que  je  vous  fais  grâce 
des  vôtres  :  à  travers  la  petite  humilia- 
tion que  vous  cauferoit  lentier  aveu , 
il  pourroit  fe  gliOer  un  charme  fecret 
dans  le  récit.  Je  me  défie  toujours  des 
retours  que  font  les  femmes  fur   leur 
conduite,  &  fur-tout  à  votre  âge.  Ou- 
bliez, encore  une  fois,  oubliez, c'eft  le 
plus  fur ,  &  autant  qu'il   dépendra  d« 
vous ,   ne    revoyez    pas  ce   Monfieur 
de  ***  ,  ne  prononcez  feulement  pas  fon 
nom  \  intéreflcz  ici  votre  vanité ,  ce  n*cîl 
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pas  un  foible  reflbrt  chez  les  femmes. 
Adieu,  aimable  enfant ,  apprenez-moi 
bien  vite  que  vous  avez  recouvré  la 
tranquillité  d'efprit  qui  fuit  toujours  la 
paix  de  Tame  ;  vous  favez  combien  votre 
bonheur  m*eft  cher. 


3c;:(^èi^ëî-9-==r=>3 


LETTRE 

DE   Madame    de  Rekellu. 

J*aurois  été  bien  enchantés  de  vous 
cmbratTer ,  ma  chère  petite  ;  je  me  plains 
autant  que  vous  du  contre  -  temps  qui 
s*y  oppofe  :  on  en  dit  plus  en  une  heure 
qu'en  dix  lettres ,  &  vous  favez  bien 
que  je  n'aime  point  à  écrire  ;  néan- 
moins tant  que  je  pourrai  vous  être  utile, 
je  m'en  ferai  un  devoir.  Les  leçons  que 
vous  me  demandez  fe  tirent  du  mal 
même  -,  ce  font  les  meilleures  que  je 
puifTe  vous  donner ,  ma  chère  enfant. 
Le  Voyageur  qui  s'eft  égaré  retourne 
fur  fes  pas ,  il  s'éloigne  le  plus  qu'il 
peut  du  fentier  qui  a  failli  le  perdre^ 
&  fe  défie  de  tou^  ceux  qui  s'offrent  à 
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ces  regards.  Imitez- le  ;  en  deux  mots, 
voilà  quel  doit  être  le  fond  de  votre 
conduite.  Tenez -vous  en  garde  contre 
tous  les  hommes  qui  vous  approcheront , 
fcrcez-les  à  vous  eftimer,  alors  ils  vous 
refpederont  i  leurs-refpeéts  valent  mieux 
que  leurs  frivoles  hommages.  L'un  eft 
un  tribut  digne  de  flatter,  les  autres  ne 
font  ordinairement  que  le  fruit  du  dé- 
règlement de  leur  imagination.  Mais  re- 
tenez bien ,  ma  chère  enfant ,  que ,  quels 
que  foient  les  fentimens  que  vous  inf- 
pirerez  ou  que  l'on  vous  infpirera  ,  en 
amour  comme  en  amitié,  nul  ne  fe  fou- 
tient  fans  eftime,  &  Teftime  fe  prouve 
par  Texad  fcrupule  à  n'exiger  de  fes 
amis  rien  de  contraire  à  leurs  devoirs. 
Les  porter  à  les  enfreindre ,  c'ed:  les 
en  croire  capables  ;  donc  c*eft  les  méfefli- 
nier  &  fe  rendre  méfeftimable.  Vous  en 
avez  la  preuve  par  devers  vous  ,  ma 
chère  petite  ,  appliquez-vous  donc  à 
connoître  avant  que  d'aimer,...  Madame 
de  Saint-Albin  &  Madame  Dubois  font, 
chacune  dans  leur  genre  ,  des  femmes 
abjedes ,  dont  vous  n'auriez  pas  été  long- 
temps dupe.  Je  plains  les  malheureufes 
filles  de  la  première;  mais  fi  elles  font 
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bien  nées ,  il  n'y  a  pas  plus  à  craindre 
pour  elles  que  pour  vous.  Les  féduc- 
tions  du  mauvais  exemple ,  le  vice  qui 
fe  montre  à  découvert ,  alarment  la  pu*: 
deur  fans  l'ébranler. 
^  Je  ne  vous  parle  plus  de  lM.  de  Ville- 
mort  ;  fa  mort  prématurée  eft  peut-être 
le  falut  de  fon  ame,  &  fa  liaifon  avec 
vous  doit  fervir  de  leçon  à  toutes  les 
jeunes  perfonnes  :  les  plushonnêtes  hom- 
mes^ ma  chère  enfant  ^  ont  une  pente 
naturelle  à  féduire  l'innocence.  Si  la  pro- 
bité en  retient  quelques-uns,  la  fougue 
des  paillons  emporte  les  autres.  Ceux  de 
l'âge  de  M.  de  Villemort  font  ordinai- 
rement plus  vifs  que  fenfibles  ,   rare- 
ment ils  favent  aimer,  &c  tous  indif- 
tindement  font  dangereux,  foit  par  le 
fentimentqu  ils  éprouvent,  foit  par  celui 
qu'ils  afFeàent  de   peindre ,  plus  fou- 
vent  encore  par  les  artifices  qu'ils  em- 
ploient pour  infpirer  ce  qu'ils  font  très- 
loin  de  fentir.  Défiez- vous  en  ,  ma  chère 
fille  ,  je  ne  puis  aflez  vous  le  répéter. 

S'il  n'y  avoit  point  de  myftère  dans 
les  lettres  de  Mlle  de  Saint-Sirant ,  je 
ne  ferois  pas  fâchée  de  les  voir  i  j 'ima- 
gine qu'elles  déxermineroient  les  notions 
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que  fai  déjà  prifes  de  Ton  cœur  &  de  fon 
efprit  :  il  feroit  peut-être  important  pour 
vous  que  je  la  pénétrafle.  Néanmoins, 
ma  chère  petite  ,  que  l'intérêt  que  vous 
pourriez  y  avoir  ne  vous  faflepoint  com^ 
mettre  d'indifcrétion  ;  au  contraire,  il 
doit  même  vous  rendre  plus  fcrupu- 
leufe.  Quelque  sûre  que  vous  foyiez  de 
ma  prudence  ,  Mademoifelle  de  Saint- 
Sirant  n'efl  point  obligée  d'avoir  con- 
fiance en  moi.  Adieu,  ma  chère  petite  , 
adieu,  ma  chère  enfant,  ma  digne  élevé. 
Oui ,  vous  ferez  mon  amie ,  vous  l'êtes 
déjà  ;  car  i*ai  pour  vous  les  entrailles 
d'une  vraie  mère. 


^^35i 


L  E  T  T  T  R  E 

DE  Mademoiselle  de  Saint- 
Sir  a  n  t. 

Il  faut  te  prouver ,  ma  chère ,  que 
j'entends  ton  langage.  Je  me  demande 
quelquefois  ce  qui  doit  le  plus  m'étonner, 
ou  de  la  fottife  qui  m'entraîne,  ou  de  la 
portion  d'efprit  que  jepoflède.  Toi  qui  as 
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la  fcience  infufe,  réfous-moi  ce  problême, 
IVlais  ne  vas-tu  pas  encore  jne  moralifer 
pour  ce  petit  trait  de  fatire  ?  en  vérité , 
tu  t'es  mife  en  frais  d*éIoquence;  ta  lettre 
eft  un  tiffu  de  fentences,  choifîes  fans 
doute  dans  le  répertoire  de  Madame  de 
Renelle.  Non ,  elle   n  a  pas  perdu  Ion 
temps    à  t'inftruire  -,   mais  je    t  aide  à 
prendre  l'efTor  ,  &  je  te  vois  d'ici  t'éle- 
ver  il  haut ,  fi   haut  que  tu  fends  les 
nues.   Tu  fais  de  trop  belles  phrafes  , 
i  en    fuis  encore  tout  émerveillée  ;  je 
t'écris  dans  la  chaleur  de  renthoufiafme. 
Comment!  mon  père  efî  mon  père  y  ma 
mhc  cji  une  digne  fcmm^e ,  Henriette  unà 
bonne  enfant ....  Oh  !  je  ne  fuis  pour- 
tant point  encore  fi  ignare,  car  je  me 
doutois  de  tout  cela;  je  les  avois  peints 
avec  les  mêmes  traits.  Crois  que  je  fais 
également  les  grands  principes  par  cœur. 
Mais,  ma  chère,  quand  je  parle  à  mon 
amie  ,  comme  tu   le  dis  fort  bien  ,  je 
jne  perfuade  que  c'eflà  une  autre  moi- 
même.    En  ;  public,   j'étalerai  auiïî  les 
grandes  maximes  de  refped:  filial ,  d'a- 
mour fraternel  ;  à  toi  je  te  répondrai 
que  je  vois  toutes  ces  chofes-là  dans  leur 
vrai  pçint  de  vue.  Je  devrai  beaucoup 
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à  monpère,  quand  il  fera  beaucoup  pour 
moi.  Qu'il  rempliffe   Tes   devoirs  ,  les 
miens  couleront  de  fource,   parce  que 
j'ai  un  cœur  capable  de  fentir  le  bien  , 
de  laimerjôi  de  le  pratiquer.  Si  ma  mère 
imagine  que  je  lui  doive  une  recon- 
noiflancefans  bornesdesdouleurs  qu'elle 
a  fouffertes  malgré  elle  pour  me  donner 
le  jour ,  elle  fe  trompe;  je  puis  ne  me 
pas  trouver  fort  en  refte  avec  elle.  Ses 
douleurs  n'ont  duré  qu'un  inftant,  & 
les  miennes  s'accroiflent  à  tous  les  mo- 
mens  par  le  peu  de  tendrelTe  qu'elle  me 
marque  ,  par  l'injufte  préférence  qu'elle 
accorde  à  Henriette,  qui  fort  du  même 
fang  que  moi.  Eh  bien ,  nous  partage- 
rons  les  fucceflions ,  &  tout   fera  dit. 
Elle  aura ,  de  plus ,  hérité  de  la  dévotion 
de  fes  pères,  joui  de  leur  bonté,  pafTé 
une  enfance    heureufe^  ainfi    fon   état 
fera  toujours  le  meilleur.  Ta  Madame 
de  Renelle  te  prêche  une  morale  trop 
gothique.  Quel  âge  a-t-ellc   donc  ?  on 
îa  croiroit  du  très-vieux  temps.  Si  tu 
nV    mets  bon  ordre,  elle  te  vieillira 
avant  l'âge.  Il  eft  grand  dommage  que 
tu  n'ayes  pas  une  Henriette  pour  foeur, 
ceft-à-dire,  une  petite  idiotç,  remplie 

des 
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des  mifères  d'une   éducation  bornée^ 
&  des  petiteffes  de  la  dévotion;  je  parie 
qu'elle  t'impoferoit  la  loi  de  l'aimer,  & 
que  tu  n'olerois  pas  lui  repréfenter  que 
ton  coeur  nen  reçoit  deper(onne  ,  pas 
même  de  toi.  Lis ,  lis  ,   ma  chère ,  tu 
as  d'heureufes  difpofitions,   du  goiit, 
de  refprit ,  avec  cela  &  des  livres  on 
fe  forme  ,  &  Ton  fe  met  à  TunifTon  du 
temps   où  Ton  vit  ^  car  les  mœurs  ne 
font  plus  ce  qu'elles  ont  été  :  aujour- 
d'hui qu'il  eft  permis  de  penfer,  on  re- 
vient d'une  multitude  d'erreurs.  Va ,  j'ai 
t>ien  employé  mes  nuits  depuis  que  je 
ne  t'ai  vue.  J'ai  trouvé  le  fecrec  d  avoir 
des  livres  de  toute  efpèce  ;  je  les  dé- 
vore. Quelle  différence  d*un  efprit  cul- 
tivé à  celui  qui  ne  l'eft  point!  Que  veux- 
tu  nous  dire   avec  ton  étude  du  cœur 
humain  ,  &  du  tien  en  particulier  }  qui 
cft-ce  qui  ne  fe  connoît  pas?  on  eft  fi 
près  de  foi.  Acquiers  des  lumières,  ma 
chère  5  &  tu  pénétreras  bien  plus  facile- 
ment ce  que  tu  te   fatigues  à  étudier 
f  fans  notions  précifes  fur  rien.  Je  te  vois 
,  comme   un  enfant  à  qui  on  voudroit 
apprendre  à  écrire  avant  qu'il  fût  parler.- 
En  vérité ,  je  croyois  bien  plus  de  rap* 
Juillet  i78i  ,  2'  roi.         D 
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ports  entre  nous  ;  mais  ils  naîtront  sû- 
rement ,  lorfque  tu  voudras  changer  de 
place  ;  fuis  le  mien ,  &  nous  penferons  de 
même  :  voilà  de  la  franchife  en  échange 
de  la  tienne,  je  me  flatte  qu'elle  ne  te 
bleffera  point  :  nous  fommes  faites  pour 
favoir  entendre  la  vérité  i  il  n'y  a  que 
les  génies  étroits  qu'elle  révolte. 

Le  gros  couiin  eft  venu  péfamment 
m'offrir  fon  ftupide  hommage.  Moa 
Dieu ,  quel  homme  pour  ofer  préten- 
dre à  ton  amie  !  On  le  fête  pourtant  extrê- 
mement ici  ',  moi ,  je  didimule  ,  crainte 
d'exciter  mon  père,  à  ufer  de  plus  d'au- 
torité. Blâmeras-tu  encore  cette  fage  pré- 
caution? Comme  fi  on  pouvoit  fonder 
notre  intérieur  !  Tu  as  beau  vanter  la 
pénétration  du  Public ,  je  t'afTure  que 
nous  fommes  toutes  à  fes  yeux  ce  que 
nous  réfolvons  d'y  paroître.  Quand  on 
me  voit  appliquée  à  l'églife  ,  on  con- 
clut que  je  fuis  pieufe,  &  on  m'en  tient 
compte  ,  parce  que  l'on  fait  bien  que 
j'ai  alTez  d'efprit  pour  ne  l'être  pas.  En 
vérité,  ma  chère,  tu  es  bien  dupe; 
c'eft  le  fort  des  amcs  droites  &  bonnes; 
mais  à  la  fin ,  cela  devient  fi  humiliant, 
que  tu  l'en  corrigeras  ;  de  deux  maux 


DES    ROMANS.         ^^ 

tu  choifîras  le  moindre.  En  impofer  fur 
ces  fortes  de  chofes ,  au  fond ,  ce  n'eft 
qu'une  malice  adroite  à  laquelle  toi  & 
moi  réuflirons  quand  il  nous  plaira.  Mais 
être  dupe,  ah!  ma  clrère,  quelle  humi- 
liation !  A  propos  du  coufin  ,  j'ai  tiré 
fon  horofcope,  je  ne  ferai  point  fa  femme  , 
ou  il  fera  malheureux:  il  lui  faut  une 
petite  bourgeoife  étoffée ,  qui  puiffe  fe 
glorifier  de  porter  fon  nom  ;  voilà  foa 
fait  :  pour  moi  je  veux  en  changer ,  trop^ 
de  gens  fe  préviendroient  contre  l'igno- 
rance attachée  à  celui  de  Saint-Sirant; 
ainfi  je  n'obéirai  point  ;  ta  prédidion 
ra*eft  prefqueune  preuve  complette  que 
tu  ne  connois  pas  la  noble  fermeté  de 
mon  ame  ;  non,  je  n'obéirai  point. 

Toutes  tes  réticences  fur  les  bontés 
de  ta  mère  ,  fur  ton  dégoût  pour  le  ma- 
riage ,  fur  Tamabilité  de  tes  voihns ,  ne 
m*en  impofent  point,  ma  chère  ;  c'efl:  par 
vanité  que  tu  ne  veux  pas  convenir  de 
tes  malheurs  s  nous  favons  quelle  femme 
eft  la  Comtefle,  comme  elle  felaiffe  gou- 
verner par  fon  M.  de  Prévalle,  &  com- 
bien celui-ciaTempiredur:  nous  n'igno- 
rons pas  non  plus  que  M.  d'Olmane  eft 
un  des  hommes  les  plus  eftimables ,  6c 
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que  puifque  tu  lui  plais  ,  il  te  plaît,  ou 
tout  au  moins  te  plaira  ;  cela  eft  impof- 
fibl's3  autrement ,  tout  le  monde  le  penfe 
ainfi  ;mais  tu  xiiflimules  avec  ton  amie  -, 
&  tu  voudrois  lui^donner  des  leçons  de 
franchife  !  Prêche  d'exemple,  ma  chère, 
ou  renonce  à  vouloir  me  perfuader. 
Adieu  ,  mon  amie,  je  t'embraiïe,  &  ne 
tarderai  point  à  t'aîler  voir.  Dépêche- 
toi  de  me  répondre  ;  conviens  que  l'un  ÔC 
l'autre  t'embarrafTent  un  peu. 


LETTRE 

PE  Mademoiselle  de  Saint-» 

SiRANT. 

Je  conviens ,  ma  chère ,  que  le  tad 
de  vraifemblance  que  tu  donnes  à  tout 
ce  que  tu  me  marques ,  m'a  féduiteà  la 
première  ledure  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de 
l'examiner.  Nous  partons  pour  une  pe- 
tite tournée  que  nous  terminerons  par 
aller  auprès  de  toi:  mais, chemin  faifant, 
je  me  propofe  d'approfondir  tes  grandes 
differtaiions.  J'ai  rimagination  fi   arr 
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dente, qu'il  neferoitpasétonnantqu'elle 
m'emportât  quelquefois.  Je  n'ai  que  moi- 
même  pour  la  régler,  &  ma  railon  feule 
pour  la  ramener  :  au  lieu  qu'il  me  pa- 
roît  que  tu  as  plus  d'un  guide.  Tu  pro- 
fites ÔQS  lumières  des  autres  ;  moi ,  je 
ferai  mon  propre  ouvrage.  Cela  nous 
fera  honneur  à  toutes  deux. 

Fais  décider,  fi 'tu  le  juges  à  pro- 
pos, nos  petits  débats  par  Madame  de 
Renelle  ,  ils  peuvent  être  de  Ton  relTort, 
6c  je  crois  qu'ils  l'amuferont:  fans  vanité, 
elle  ne  voit  pas  fouvent  des  lettres  aufii 
joliment  écrites.  Je  ne  ferois  pas  fâchée 
au  fil  de  fa  voir  à  quel  ftyle  elle  donne  la 
préférence  :  y  confens-tu ,  ma  chère  ?  La 
îeule  chofe  que  j'exige  de  toi  y  c'eft  que , 
pour  ne  la  pas  prévenir  ,  tu  retranche- 
ras dQS  copies  ce  que  j'ai  avancé  qui 
pourroit  blefTer  fon  amour- propre.  Qui 
imagineroit  qu'une  Religieufe  eût  au- 
tant d'efprit  que  tu  lui  en  donnes  f  Cela 
peut  être  cependant  :  je  veux  en  juger 
comme  toi  par  fa  réponfe.  Adieu,  ma 
chère ,  ne  m'écris  plus  ;  dans  un  mois 
j'aurai  le  plailir  de  t'embrafler. 
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LETTRE 

DE  Mademoiselle  de  Mosan 
A  Madame  de  Renelle. 

J  avoîs   le  plus  grand  défir  ,  cher© 
maman  ,  defoumettre  à  votre  décifîon 
les  petites  difputes  que  le  hafard  &  la 
confiance  ont  fait  naître  entre  Mademoi- 
felle  de  Saint-Sirant  &C  moi;  mais  j*au- 
rois    cru  manquer  à  l'amitié ,  fi  avant 
tout  je    navois  eu  Ton  confentement  : 
elle  me  le  donne;  ainfi ,  j'agis  à  préfent 
fans  fcrupule.  Ce  n'eft  point  Tamour- 
propre   qui  me  fait  fouhaiter  d'obtenir 
votre  fuffrage,  ma  bonne  amie  ;  l'amour 
de  !a  vérité,  que  vous  m'avez  fi  bien 
infpiré,  l'emporte  dans  mon  cœur  fur 
tout  autre  motif;  &  fi  je  penfois  avoir 
fait  de  faufTes  applications  de  vos  précep- 
tes 3  je  vous  prieroisdeme  condamner: 
vous  montrez  la  vertu  fi  aimable,  qu'il 
tfl  impoiïible  de  ne  pas  chérir  vos  leçons, 
plus  impoflîble  encore  de  ne  pas  s'y 
rendre. 
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Mademoifelle  de  Saint-Sirant  voudroit 
aufli  que  vousdécidafiiezduftyle.  Quoi- 
<iue  je  ne  prétende  pas  à  la  prétérence  , 
j'y  confens  très-volontiers.  Je  n'entre- 
rai point  dans  de  plus  grands  détails , 
car  je  me  reprocherois  de  chercher  à 
faire  pencher  la  balance  de  mon  côté. 
Jugez-nous,  ma  chère  maman,  ou  plu- 
tôt nos  manières  de  penfer  ;  je  n'en 
appellerai  sûrement  pas. 

Quel  bonheur  pour  moi  d  avoir  une 
amie  telle  que  vous  !  croyez  que  j'en  fens 
tout  le  prix,  &  que  ma  reconnoiflance 
eft  fans  bornes. 


LETTRE 

DE  Madame  de  Renelle, 

J'ai  lu  toutes  vos  lettres  ,  ma  chère 
anne;vous  avez  répondu  à  celles  de  Made- 
moifelle de  Saint-Sirant  comme  je  l'au- 
rois  fait  moi-même  ;  dites-lui  ce  peu  de 
motSi  le  furplus  eft  pour  vous  feuîe. 
Quant  au/ftyle,  il  me  paroîtroit  égale- 
ment bien,   C  la  légèreté  de  celui  de 
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MademoifeUe  de  Saint-Siranc  ne  carac- 
térifoit  pas  la  légèreté  de  fa  manière  de 
fentir  &  de  penfer.   Je  ne  yeux  point 
vous  ôter  une  amie,  ma  chère  enfant; 
je  fais  que  les  intimités  de  votre  âge 
ont  beaucoup  d'attraits  ,  &  je  ferai  très- 
aife  de  vous  voir  jouir  du  plaifir  qu*elles 
offrent  :  mais  MademoifeUe  de  Saint- 
Sirant  a  plus  d'efprit  que  de  jufteffe ,  plus 
d'imagination   que  de  fenfibllité,  plus 
d*envie  d'apprendre  que  d'envie  de  fa- 
voir,  &plus  de  vanité  que  de  principes. 
Quelques-uns  de  ces  défauts  fe  corrige- 
ront l'un  par  l'autre  avec  l'aide  du  temps 
&  de  l'ufage  du  monde  ;  néanmoins  je 
doute  qu'elle  devienne  jamais  une  amie 
folide.  L'extrême  amour-propre  exclut 
l'amour  des  autres  dans  les  âmes  qu'il 
domine  à  cet  excès  i  &ron  s'apperçoit, 
à  chaque  trait  de  plume,  que  Mademoi- 
selle de  Saint-Sirant  n  eft  occupée  qu'à  | 
fe  faire  valoir  aux  dépens  de  tout ,  fou-  * 
vent  même  de  la  vérité  :  la  vertu,  l'hori' 
nêteté  lui  font  moins  chères  que  la  vainc 
gloire  :  (i  elle  chérit  les  unes»  ce  n'eft 
que  parce  qu'elles  mènent  à  une  forte 
de  confédération  dont  vous  la  verrez 
faire  foi>  idole.  Ses  vertus  feront  toutes 
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faufTes,  Ci  elle  ne  change  pas  de  carac- 
tère. Comme  il  en  peut  réfulterdes  effets 
impofans  ,  ceux  qui  n'auront  point  in- 
térêt de  les  approfondir ,  fe  tiendront 
pour  contens  ;  ils  la  loueront  ^  &  croi- 
ront devoir  l'eftimer  :  mais  vous  ,  ma 
chère  petite ,  qui  mettrez  toujours  une 
candeur,  une  bonne  foi ,  &  une  tendre  fie 
extrême  dans  le  commerce  de  ramitié, 
je  vous  prédis  que  vous  ferez  trompée 
par  cette  arae  foible,  qui  ne  fe  fixe  fur 
rien ,  que  la  vraifemblance  féduit ,  &  que 
la  réalité  ne  frappe  que  par  hafard.  Vous 
voyez  quelle  con(équence  elle  tire  de  fes 
leâures  *,  une  penfée  brillante  Téblouit, 
&  l'erreur  Tentraîne.  Il  en  fera  de  même 
de  fes  fociétés ,  dès  qu'elle  aura  la  li- 
berté de  les  choifir;  l'efprit  &  le  favoir 
fembleront  la  captiver,  elle  fe  livrera 
en  apparence  à  leurs  charmes-,  dans  le 
fond,  elle  ne  tiendra  qu  au  dernier  objet 
qui  faura  flatter  fa  vanité.  G'eft  vrai- 
ment là  le  chemin  de  fon  cœur ,  &  je 
parierois  avec  vous  qu'elle  époufera  fon 
coufin  :  il  ne  s'agira  que  de  lui  montrer 
cet  établiflement  fous  un  jour  favorable , 
ou  de  lui  faire  craire  que  c'eft  la  raifon 
feule  qui  la  détermine.  Ce  bon  garçon,teI 
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qu'il  eft  peint  dans  vos  lettres ,  ne  fera 
point  autrement  malheureux  avec  elle. 
Pour  peu  qu'il  ait  de  fermeté ,  die  lui 
obéira  aveuglément ,  tout  en  fe  perfua- 
dant  qu'elle  le  gouverne.  Il  eft  une  façon 
de  prendre  ces  efprits  remplis  de  vanité; 
ians  ceffe  ils  fe  replient,  non  pas  fur  eux- 
mêmes,  mais  fur  la  volonté  des  autres. 
D'après  cette  analyfe,  ma  chère  enfant , 
réglez  votre  conduite  envers  Mademoi- 
felledeSaint-Sirant,&déhez-vous  delà 
tendre  fenfibilité  de  votre  coeur  ;  je  vois 
qu'il  necherche  qu'àfe remplir.  Ce  befoin 
d  aimer  pourroit  vous  jouer  de  mauvais 
tours,  fi  la  confiance  venoit  à  vous 
rendre  dépendante. 

Adieu  5  ma  chère  petite;  j'aurois  en- 
core un  million  de  chofes  à  vous  dire 
fur  le  danger  de  certaines  leélures ,  fur 
Je  ridicule  d'afficher  un  favoir  fuperli* 
ciel ,  fur  les  travers  que  votre  jeune  amie 
fe  donnera  aux  yeux  des  gens  fenfés , 
fi  elle  continue.  Vous  en  avez  fenti  une 
partie ,  &  ma  fanté  ne  me  permet  pas 
de  vous  démontrer  Tautre  :  Toccafion 
fe  retrouvera  un  autre  jour.  Laiffez  moi 
donc  vous  quitter ,  ma  chère  enfant.  Je 
vous  embrade  de  toute  mon  ame. 
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LETTRE 

DE   Madame  de    Renelle. 

On  parle  ici  très-fort  de  vous ,  ma 
cKère  petite.  J'ai  été  furprife  d'être  la 
feule  à  ignorer  votre  nouvelle  conquête. 
Seriez-vous  féduite  une  féconde   fois  ? 
Vous  êtes  fi  tendre,  (i  fenfible ,  que  je 
ne  ferois  pas  étonnée  qu'une  première 
leçon  n'eût  fait  impreffion  que  fur  votre 
efprit  ,  fans  avoir  corrigé  votre  coeur. 
En  partant  toujours  du  même  principe  , 
je  vous  pîaindrois  de  toute  mon  ame. 
Ofcr  prononcer  que  vous  êtes  coupa- 
ble ,  ce  feroit  être  trop  févère.  Aimer 
n'eft  point  un  crime;  les  adions  feules 
décident  fur  cet  article.  Je  vous  dirai 
cependant  que  je  ne  vous  pardonnerois 
pas  aifément   l'imprudence  d'un   aveu. 
Souvenez-vous  des  fuites  du  premier  j 
c'eft  le  moment  de  vous  le   rappeler. 
Vous  ne  pourriez  plus  aujoard'hui  trou- 
ver d'excute  dans  l'ignorance  ;  &  c'efl: 
un  furieux  malheur  d'avoir  à  s'eftimer 
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moins.  Au  refte  ,  ne  prenez  ceci  que 
pour  un  avis  didé  par  Tamitié  la  plus 
fincère.  Je  ne  vous  demande  feulement 
pas  fi  les  bruits  font  faux  ou  vrais.  Vous 
me  connoiflez  peu  curieufe  ;  &  ,  comme 
je  vous  l'ai  recommandé,  à  moins  que 
je  ne  puiiïè  vous  être  utile  ,  ne  m'en- 
îretenez  jamais  des  misères  qui  rem- 
pllflent  le  vuide  de  vous  autres  gens  du 
monde;  l'état  que  j'ai  embraffe  me  les 
interdit.  Ne  concluez  pas  de  ceci  que 
mon  intention  foit  de  me  donner  pour 
meilleure  que  je  fuis  :  je  ne  fuis  pas  aflez 
fotte  pour  être  bigote,  ni  afTez  hypo- 
crite pour  la  jouer;  ma  dévotion  n'eft 
que  trop  fouvent  en  défaut.  Les  raifons 
qui  m'ont  amenée  ici  n'avoient  point 
pour  bafe  un  faint  enthoufiafme  ;  des 
pertes  irréparables  ont  fixé  mes  réfolu- 
tions»  Je  me  (aisfacrifiée/ans  nul  regreî, 
âmesvivesdouleurs:i'universnemeroit 
plus  rien  ;ainli  je  n'y  aipaseule  moindre 
mérite.  Mais  le  temps  affoiblit ,  ou  ufe 
le  chagrin;  Tame  ne  (e  nourrit  pas  tou- 
jours de  peines;  les  miennes  peut-être 
me  font  néceffaires  ;  &:  loin  de  vouloir 
m'en  difl -aire ,  je  fens  qu'il  m'eft  utile 
de  les  perpétuer. 
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RÉPONSE 

DE  Madame  de   Renelle. 

Je  vous  dois  plus  d'unre  réponfe,  ma 
chère  petite  ;  mais  je  vais  commencer 
par  votre  dernière  lettre.  Quoique  j'eulTe 
prévu  tout  ce  qu'elle  me  confirme  ,  je 
m'afflige  de  tout  mon  eceu»-  avec  vous 
des  nouveaux  combats  que  vous  allez 
avoir  à  foutenir.  Ma  chère  enfant ,  Ta- 
mour  eft  le  tyran  des  âmes  Tenfibles: 
plus  on  s'approche  de  la  force  de  Tâge, 
plus  cette  paûion  acquiert  d'empire  fur 
tout  notre  être.  Je  ne  vous  dirai  donc 
plus,  comme  à  quinze  ans ,  vous  prenez 
un  fîmpîe  penchant  pour  l'amour;  je 
vous  dirai  au  contraire,  gardez- vous  de 
prendre  Tamour  pour  un  fimpIe  pen- 
chant. Ne  vous  diiîimulez  point  que 
vous  aimez;  il  vaut  cent  fois  mieux  rou~ 
^ir  de  fes  fautes  ,  que  de  s'expof;.^r  à  \qs 
aggraver  par  un  aveuglement  volon- 
taire: car,  de  tous  les  fentimens ,  celui 
que  Ton  s'avoue  dès  fa  naiiiance^  e£l 
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toujours  le  moins  dangereux  pour  une 
femme  vertueufe.  Si  vous  étiez  du  nom- 
bre de  celles  qu*on  nomme  foibles ,  je 
tâdierois  de  vous  humilier ,  en  exagérant 
d^s  torts  qu'avec  juftice  je  ne  puis  re- 
garder que  comme  une  fuite  inévitable 
dune  trop  délicate  conformation  :  les 
âmes  élevées  veulent  être  reprifes  avec 
plus  de  ménagement  i  je  prétends  même 
qu*elles  trouveroient  en  elles  toutes  les 
reflburces  néceffaires ,  (i  l'ardeur  des 
paflions  ne  les  empêchoit  pas  de  rap- 
procher les  objets.  Je  vous  aiderai 
volontiers  à  furmonter  cet  abftacle;  & 
c'eft  le  feul  moyen  que  j'envifage  pou- 
voir vous  être  de  quelque  utilité.  Celui 
que  vous  vous  propofez  d'employer  en 
fuyant  le  Marquis  d'Olmane  eft  très- 
beau  dans  la  fpéculation  ;  mais ,  par  un 
contrafte  fingulier ,  je  n'en  admets  la  pof- 
fibilité  que  pour  les  âmes  extrêmement 
fortes  ou  excefliivement  foibles.  Sondez 
le  coeur  humain ,  &  vous  en  fentirez  les 
raifons  :  vous  verrez  qu'une  ame  forte 
eft  ordinairement  très-ûifceptible  d'am- 
bition ;  qu'elle  a  plus  d'amour-propre, 
&  que  l'amour  de  la  gloire  eft  le  pre- 
mier de  tous  fes  fentimens,  Or  Teniier 
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renoncement  à  un  objet  aimé  lui  efl  plus 
facile  ,  en  ce  qu'elle  facrifie  une  paillon 
à  une  autre  dominante.  Quant  à  l'ame 
foible  ,  cette  réfolution  ne  viendra  ja- 
mais de  ion  propre  mouvement  ;  on  peut 
feulement,  avec  art,  la  conduire  à  l'a- 
dopter comme  fîenne.  II  lui  en  coûteroît 
moins  dans  Texécution  ,  parce  qu'elle 
n'aime  que  proportionnellement  aux  fa- 
cultés de  fon  être. 

Dans  quelle  clafTe  rangez-vous  donc 
mon  ame,  m'allez  vous  demander?  Je 
ne  la  range  dans  aucune  ,  ma  chère  pe- 
tite; je  me  borne  à  la  définir,  &  elle 
n'y  perd  rien.  Vous  réuniâez  tout  ce 
qu'il  y  a  d'affedions  tendres,  vives,  & 
fenfibles  ;  il  s'y  joint  une  noble  éléva- 

l-  tion  ,  beaucoup  de  candeur  ,  un  amour 
naturel  pour  tout  ce  qui  eft  honnête* 
Cet  amour  abforbe  en  vous  l'amour  d'e 

î    la  gloire  :  toutes  ces  qualités  fe  confon- 

I    dent,  pour  ne  former  qu'un  feul  tout;. 

.  &  je  doute  que  vaus  ayez  éprouvé  fé- 
parement  l'une  des  fenfations  qu'elles 
produifent  ;  conféquemment  vous  êtes 
la  femme  du  monde  la  moins  maîtrelTe 
de  commander  à  votre  cœur  avec  l'em- 
pire que  votre  raifop  femble  défirer.  Loin 
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d'anéantir  le  fentinnent,  vous  le  heur- 
teriez .par  des  remèdes  trop  violens.  Eh  ! 
.qui  fait  ce  qui  en  réfulteroit?  Croyez- 
moi  ,  ma  chère  petite  ,  n'entreprenez 
rien  au-dcfifus  de  vos  forces ,  la  chute 
feroit  certaine.  Prenez  une  voie  plus 
douce  &  plus  analogue  à  votre  carac- 
tère :fans  nourrir  votre  paflion,  amufez- 
la  dans  ces  momens  où  votre  imagi- 
nation échauffée  ne  peut  vous  permettre 
ïien  de  mieux;  dans  ceux  où  le  calme 
renaît  afîez  pour  que  la  raifon  ufe  à 
fon  tour  de  fes  droits,  c'eft  alors  qu'il 
faut  raffembler  tout  ce  que  vous  avez 
de  force  ,  de  courage  ,  &  de  vertu  pour 
Toppofer  aux  attraits  du  fentiment,  èc 
balancer  Tamour  par  la  gloire  de  vous 
vaincre:  fur  tout  faites  taire,  s'il  eft  pof- 
fible ,  ces  mouvemens  naturels  qui  nous 
induifent  à  mettre  nos  fautes  fur  le 
compte  des  foiblefTes  attachées  à  notre 
condition.  Sous  le  fpécieux  préîexte  d'en 
gémir ,  il  arrive  toujours  qu'on  cède  plus 
aifément  aux  impulfions  du  coeur.  Néan- 
moins n'efpérez  pas  de  triompher  tout 
de  fuite  ;  ceci  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
du  temps  ,  de  la  patience,  &  des  efforts 
du  raifonnement  :  maiè  pour  y  parvenir. 
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impofez-vous  d'abord  quelques  priva- 
tions; mefurez-les  à  vos  forces;  infen- 
fîblement,  chaque  jour  vous  gagnerez 
quelque  chofe  ,  &  vous  deviendrez  plus 
contente  de  vous-même.  Les  abfences 
du  Marquis  doivent  vous  aider  à  com- 
mencer cette  grande  œuvre.  Je  fouhaite 
que  les  défauts  que  vous  avez  apperçus 
en  lui  achèvent  de  la  couronner  ;  car 
cet  attachement  paroît  empoifonner  vos 
plus  beaux  jours  :  ce  font  des  plaifirs  illu- 
foires  qui  fe  payent  bien  cher.  Croyez, 
ma  chère  enfant ,  que  je  vous  parle  avec 
connoifTance  de  caufe  ;  c'eft  ma  propre 
expérience  qui  me  guide»  Je  laifTe  les 
préjugés  à  part,  &  vous  répète  encore 
que  le  plut;  grand  des  malheurs  pour 
une  jeune  perfonne ,  eft  celui  de  former 
une  inclination  à  laquelle  le  plus  foîennel 
des  engagemens  l'oblige  tôt  ou  tard  de 
renoncer. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde  ,  je  vous 
crois  très- digne  de  ma  confiance,  ma 
chère  enfant,  mais  pas  aflfez  forte  pour 
en  fupporter  le  poids.  Lorfque  votre 
ame  fera  dans  une  afliette  plus  tran- 
quille, je  railemblerai  très  -  volontiers 
tous  les  débris  de  mes  papiers,  &  je 
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vous  les  remettrai  ;  ils  pourront  fervir  à 
vous  inftruire  ;  aujourd'hui  ils  n'exci- 
îeroient  que  votre  fenfibilité,  &  vous 
navez  pas  befoin décela.  Non  feulement 
ii  efl:  des  leçons  &  des  exemples  pour 
chaque  âge  ,  mais  il  en  eft  aufli  pour 
chaque  circonftance  ;  &  Ton  doit  avoir 
égard  à  la  difpofîtion  aduelle  du  cœur 
auquelonveutqu'ellesfoient  profitables. 
On  nous  annonce  ici  votre  jeune  amie 
Madame  de  Saint  -  Sirant.  Je  défire 
fort  m'être  trompée  fur  fon  compte  :  la 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée  ne  m© 
défabufe  pas  encore  ;  fa  vanité  y  perce 
par-tout,  même  à  travers  fa  prétendue 
douleur.  Ce  n'eft  ni  elle  ni  Ion  langage 
qui  me  touchent  ;  c'eft  fa  pauvre  mère. 
Quelle  eft  grande  cette  femme  !  Conce- 
vez-vous bien,  ma  chère  petite  ,  Télé- 
vatlon  qu'il  faut  avoir  dans  laHie  pour 
avouer  ainfi  fes  torts ,  &  chercher  à  les 
réparer ,  fans  autre  mouvement  que  celui 
du  cœur  ?  Voilà  le  fruit  de  la  vertu. 
Adieu  5  ma  chère  petite  ;  veillez  fans 
cefle  fur  vous-même  ;  ne  vous  laiflez 
point  abattre ,  &  raffurez-vous  fur  ma 
lanté  -,  elle  n'eft  pas  mauvaife.  Pourvu 
que  je  la  confervc  aulîi  long-temps  que 
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mon  amitié  pourra  vous  être  utile  ,  je 
#'en  demande  pas  davantage. 
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LETTRE 

t>E  Madame  de  Saint-Sirant* 

Je  veux ,  ma  clière,  te  montrer  Texem- 
pie  de  l'exaditude;  je* crois  que  j'en 
fuis  capable,  quand  l'amitié  eft  la  bafe 
d'un  commerce,  &  que  les  agrémensde 
refprit  en  font  les  frais.  Maisjavoue  que 
j'ai  peine  à  me  prêter  à  ceux  dont  la 
fçcherefle  du  fenti  rient  &  la  Oériiité  de 
l'imagination  laifTent  le  champ  libre  aux 
lieux  communs,  Se  à  ces  petites  nou- 
velles qui  ne  fignificnî  rien.  Nous  Tom- 
mes l'une  di.  Tauire  au-defTus  de  ces  rai- 
fères-,  c'efl:  ce  que  je  contois  l'autre  jour 
à  M.  de  Norfalque  ,  Thomme  dont  je 
t'ai  parlé.  Nous  nous  écrivonr  très-fou- 
vent  5  lui  difois-je  ,  Mademoifelle  de  ^** 
&  moi  5  fans  autre  objet  que  celui  de 
nous  former  réciproquement ,  en  nous 
communiquant  nos  idées  &  nos  con- 
noiflances.  Cela  lui  parut  fingulier  j  il 
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me   demanda  fi   favois  encore  de  tes 
lettres  :  je  lui  en  ai  montré  quelques- 
unes  dont  il  a  été  fort  content.  Il  eft 
sûrement  en  état  d'apprécier  les  choies. 
Ses  frères  font  aufli  très-aimables.  Au 
refte ,  ma  chère,  de  pareilles   fociétés 
font  tort  aux  autres.  Que  de  vuide  on 
trouve  dans  les  cercles  !  que  d'aridité 
dans  les  converfations  I  ici  elles  ne  ta- 
riflent  point.  Nous  liions  THiftoire;  cha- 
cun fait  les  réflexions.  J'ai  quelquefois 
le  pîaifir  de  voir  approuver  les  miennes. 
J'apprends  îa  Géographie  :  M.  de  Nor- 
falque  rend   prelque  intéreilante  cette 
étude ,   la  plus  dénuée  d'agrémens  -,  il 
a   un  (avoir  prodigieux;  je    défierois 
qu'on  pût  s'ennuyer  avec  lui.  Ma  chère, 
il  femble  que  je  fois  dans  mon  centre. 
Tu  m'as  toujours  connu  beaucoup  de 
goût  pour  les  Sciences,  &  j'oie  dire, 
des  dilpofitions  heureules  à  cet  égard: 
mais  il  me  falloit  quelqu'un  qui  les  dé- 
veloppât. On  fait  fi  peu  de  chemin  quand 
on  étudie  feule  ,  qu'à  la  fin  on  fe  rebute. 
Je  voudrois  bien  ,  mon  aimable  amie  , 
te   favoir  en  aufïi  bonnes  mains  ,  tes 
fucccs  exciteroient  mon  émulation  ;  mais 
les  hommes  du  mérite  de  M.  de  Nor- 
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falque  font  très-rares  :  comparaifon  faite , 
ton  Marquis  n'eft  qu'une  jolie  poupée  : 
comme  il  m'avoit  prêté  dQs  livres ,  je 
hafardaideraironner  avec  lui.  Mon  Dieu 
qu'il  étoitembarafle  !  il  s'en  tira  par  de 
jolies  phrafes  5  qu*en  bon  François  on  peut 
appeler  du  jargon  de  Cour.  Quand  fon 
fort  neferoit  point  uni  au  tien,  jet  aflure 
ou'il  n  y  auroit  pas  grand'perre.  A  propos 
de  cela  ,  conviens  que  ma  mère  eft  ve- 
nue nous  interrompre  bien  mal  à  pro- 
pos. Nous  étions  dans  un  de  ces  mo- 
mens  011  le  coeur  fe  dilate,  où  Tefprit 
fe-met  au-defîus  desfots  préjugés  ;  nous 
jouiffions  de  toutes  îes  prérogatives  de 
la  (aine  raifon.  Qu'elle  élevé  l'ame,  ma 
chère  !  qu'elle  lui  donne  de  reflfort  !  mais 
.  que  la  dévotion  la  rétrécit!  plufîeurs  fois 
j'ai  forcé  ma  mère  d'en  convenir.  Nous 
en  fommes  à  ce  point  d'intimité;  &  en- 
tre nous,  je  regarde  l'habitude  comme 
fa  plus  forte  entrave;  car  elle  a  de  Tef- 
prit ,  des  lumières  ,  &  certainement  elle 
eft  très-capable  de  fentir  le  prix  des 
chofes.  Néanmoins  je  n'aurols  pas  voulu 
pourfuivre  devant  elle  notre  converfa- 
i^^ion  furce  que  les  dévots  nomment  vertu, 
v^m^  <iue  nous  traitons  de  préjugé.  Il  faut 
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éviter  de  blefTer  les  efprits malades;  ja- 
mais nous  ne  leur  ferions  entendre  que, 
pour  différer  d'opinion  ,  notre  conduite 
n'en  fera  pas  moins  régulière. 

Je  fuis  ici  entourée  de  cette  efpèce 
de  gens  ;  belle^mère ,  belle-fceur  ,  beau- 
frère,  tout  cela  eft  affervi  aux  petiteffes 
qu'entraîne  indifpenfablement  Tigno- 
rance.  Mais  je  fecoue  un  peu  le  joug, 
ou  du  moins  je  ne  plie  qu'autant  que 
je  le  crois  néceflaire  pour  leur  en  im- 
pofer.  Aduellement  que  je  fuis  groffe, 
je  compte  bien  m'affranchir  d'un  grand 
nombre  d'ades  de  repréfentation.  Et 
toi,  ma  chère,  comment  gouvernes- 
tu  la  Comtefle  ?  comment  la  gouverne 
fon  M.  de  Prévalle?  car  elle  eft  faite 
pour  être  gouvernée.  Je  cherchai  à  eau- 
fer  avec  lui  la  dernière  fois  que  je  te 
vis.  Une  femme  de  bon  fens  m'avoit 
affuré  qu'il  avoir  des  qualités  eflentiel- 
le5  ;  je  me  défiois  un  peu  de  l'intérêt 
qu'elle  paroifloit  y  prendre  :  générale- 
ment il  n'eft  point  eftimé.  Cependant 
je  lui  ai  trouvé  de  l'efprit  &  des  fail- 
lies agréables.  Sa  manière  de  penfer  fur 
ton  établifîement  m'a  fait  un  plaifir  ex- 
trême ,  elle  s'eft  trouvée  d'accord  avec 
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la  mienne.  Si  au  lieu  de  ton  Marquis 
nous  pouvions  de'couvrir  un  homme  opu- 
lent qui  ne  t'éioignât  pas  de  moi,  je 
me  perfuade  que  tu  ferois  plus  heu- 
reufe.  C'eft  aujourd'hui  la  fortune  qui 
règle  les  diflindions  ;  fans  aifance,  on 
refte  dans  robfcurité ,  le  mérite  efl;  en- 
feveli.  Et  puis  ,  ma  chère,  fonge  com- 
bien il  feroit  flatteur  pour  deux  femmes 
du  même  rang  ,  qui  s'aiment ,  &  dont 
les  goûts  fe  rapprochent  aiïez  pour  que 
les  mêmes  fociétés  leur  plaifent;  fongek 
combien  il  feroit  agréable  de  fe  trou- 
ver réunis.  Tout  concourroit  à  notre 
félicité  :il  n'y  auroit  plus  jufqu'au  ridi- 
cule des  autres  qui  ne  nous  amufât  ;  nous 
aurions  Padrefîe  de  tirer  parti  de  tout. 
J'ai  déjà  bien  fait  des  projets  là-deffus, 
je  te  les  communiquerai  quelque  jour. 
Je  ne  hais  pas  d'anticiper  un  peu  fur 
l'avenir  \  il  me  femble  qu'il  n'y  a  que  les 
imaginations  froides  qui  peu  vent  fe  ref- 
treindre  au  préfent  ,  fur-tout  quand  le 
CGsur  parle.  Adieu  ,  ma  chère,  le  mien 
eit  à  toi,  tu  n'en  peux  pas  douter. 


"^^^^ 
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LETTRE 

DE  Madame  de  Saint-Sirant. 

A  peine  avois-je  parcouru votrelettce, 
Mademoifelle  ,  iorlque  je  vous  écrivis 
mon  dernier  billet.  Je  viens  de  la  lire , 
&  je  fuis  au(ïi  furprife  qu'offenfée  des 
apoftrophes  qu'elle  renferme.  Il  eft  clair 
que  toutes  vos  démonftrations  généra- 
les s^adrefTent  à  moi:  les  louanges  même 
que  la  force  de  la  vérité  vous  arrache, 
font  autant  de  traits  fatiriques.  Je  veux 
bien  croire  que  vous  ne  Tentez  pas  la 
force  des  termes  que  vous  employez  ; 
encore  quelques  années  déplus ,  &  vous 
apprendrez  fans  doute  à  vous  refpeder 
vous-même  dans  la  réputation  de  vos 
amies.  Ce  titre  ne  vous  autorifoit  nul- 
lement à  me  donner  des  confeils  que 
je  ne  vous  demandois  point  ;  l'intérêt 
même  le  plus  (incere  ne  peut  excufer  i 
les  doutes  que  vous  formez  fur  ma  con- 
duite ^  fâchez  qu'elle  n'a  jamais  fouffert 
de  blâme ,  &  que  mes  principes  valent 
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au  moins  les  vôtres.  Il  n'y  a  qu'une  ja- 
îoufie  qui  ait  pu  vous  faire  croire  que 
je  tendois  des  pièges  à  votre  d'Olmane 
(  car  ce  font-là  vos  termes  )  :  raflurez- 
vous  5  je  ne  vous  Tenleverai point;  j'en 
fais  trop  peu  de  cas:  mais  déformais, 
gardez  ,  s'il  vous  plaît  vos  leçons,  & 
difpenfez-vous  de  chercher  à  briller  par 
un  vain  étalage  qui  infulte  ma  délica- 
teiTe.  Peu  s*en  faut  que  je  ne  vous 
regarde  comme  la  femme  du  monde  fur 
laquelle  je  dois  le  moins  compter  ,  & 
que  je  ne  fois  convaincue  que  vous  au- 
riez defleinde  rompre  avec  moi.  Si  cela 
étoit  ainli ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ;  l'a- 
mitié n'eft  point  indilfoluble  ;  &  pe  vous 
protefte  que  je  fuis  à  vos  ordres. 
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LETTRE 
DE  Madame  de   Renelle. 

Je  me  ferois  réjouie ,  ma  chère  en- 
fant, de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles  , 
il  i'avois  moins  bien  connu  votre  cœur, 
parce  que  j  aurois  imaginé   que  vous 
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n'aviez  plus  befoin  de  mes  confeils  ;  mais 
j'ëtois  loin  de  m'en  fiatter ,  vu  la  tendre 
&  conftante  fenGbilité  de  votre  ame: 
elle  fe  délavoue  par  votre  raifon ,  j'en 
fuis  convaincue.  Mais ,  ma  chère  petite  , 
la  raifon  n'eft  qu'un  effort  de  Tefprit  : 
en  nous  exage'rant  l'empire  qu'elle  doit 
avoir  fur  nous,  nous  parvenons  à  ..lui 
en  laiiïer  acquérir.  Malgré  tout,  la  pre- 
mière fenfation  appartient  de  droit  à  la 
nature  :  le  Philofophe  qui  nieroit  cett(3 
trifte  vérité,  ne  fe  pareroit  que  d'un 
vain  fyftcme  3  &  il  diminueroit  le  prix 
de  la  vertu ,  puifque  le  combat  fait  fa 
gloire. 

Ceiïez  donc, aimable  enfant,  de  vous  ) 
affliger  d*une  foiblefle  commune  à  tous,  ,f 
Kien  ne  vous  avoit  promis  que  vous 
en  feriez  exempte;  mais  tout  vous  ré- 
pond qu'avec  un  peu  d'elfort  il  fera  ea 
Yotre  pouvoir  de  la  vaincre. 

Qu'y  a-t-il  de  fi  étrange  dans  votre  po- 
fition  aduelle?  'Navez-vous  pas  dû  vous 
attendre  que  tôt  ou  tard  on  penleroit 
à  vous  établir  ?  Ma  chère  petite,  ce  qui 
caufe  tous  vos  maux  ,  eft  l'illufion  dont 
votre  coeur  fe  repaît  fans  cefTe.  Songez 
que,  quelque  flatteufe  quelle  vous  pa- 
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roilTe,  ce  n'eft  jamais  qu'un  poifon  lent, 
préparé  avec  art  par  les  paflions  :  ainfi, 
évitez  de  vous  y.  livrer;  car  il  en  coûte 
fouvent  plus  à  perdre  un  bien  être  ef- 
péré,  qu'un  bien-être  fenti.  Vous  voyez 
que  l'intérêt  eft  le  noeud  gordien  de 
tous  les  mariages  d'aujourd'hui.  Ceft  un 
grand  tort  fans  doute,  fur- tout  pour  les 
amans  :  cependant  ne  croyez  pas  qu'il 
faille  trop  généralifer  ce  principe.  Quoi- 
que la  fortune  ne  fafle  pas  l'eiTence  du 
bonheur,  elle  n'eft  ni  à  négliger,  ni  à 
dédaigner.  Le  fage  ne  méprife  que  ce 
qui  eft  au  delà  de  fes  befoins ,  &  votre 
condition  \ous  interdit  certain  point  dé 
défintéreflement,  parce  qu'elle  entraîne 
la  nécefïité  de  foutenir  votre  Vang  avec 
dignité. 

Quant  à  vos  idées  de  prefTentîment; 
ne  donnez  pas ,  je  vous  prie  ,  ma  chère 
petite  5  dans  ces  puérilités  des  fots;  le 
mot  de  preflentiment  eft  abfolument 
vuide  de  fens  ;  il  n*a  rien  de  réel  que 
les  inquiétudes  chimériques  qu'il  ajoute 
aux  douleurs  fenties  par  une  imagina- 
gination  prévenue.  Sortez  de  ces  fombres 
rêveries,  fuyez-vous  vous  même  ;  vous 
n'avez  point  d'ennemi  plus  dangereux 
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pour  votre  repos.  Quand  une  fois  les 
pallions  fe  font  gliÛees  dans  le  cœur , 
c'eft  dans  la  folitude  qu'elles  jouent  leur 
plus  grand  rôle  ;  c'eft  là  qu'elles  s'em- 
parent de  tous  nos  fens,  qu'elles  nous 
rendent  fourds  à  la  voix  de  la  raifon , 
&  que  leur  pernicieux  langage  féduit 
Tefprit,  pour  mieux  corrompre  l'ame. 
L'amour  fur-tout  craint  ce  qui  peut  le 
difrraire,  parce  qu*il  fait  fe  fuffire  à  lui- 
même  :  mais  je  meflatte  que  Texpérience 
que  vous  en  avez  déjà  faite,  vous  pré- 
fervera  de  fucçomber  à  ces  nouveaux 
écueils. 

Votre  jeune  amie  efF  venue  ici,  où  je 
vous  avois  mandé  qu'on  Tattendoit  :  il 
ne  m'a  point  paru  qu'elle  fût  en  froid 
avec  vous  ;  j'ai  feulement  remarqué 
qu'elle  motivoit  tous  [qs  termes  devant 
moi ,  comme  il  elle  eût  craint  mes  obfer- 
vations  ;  &  j'ai  fu  qu'il  lui  étoit  échappé 
des  traits  de  fatire  qui  dénotent  un  peu 
de  jaloufîe.  Si  jamais  elle  s'avoue  que 
•vous  l'emportez  fur  elle  à  quelques 
égards,  je  doute  qu'elle  ne  vous  en  pu- 
nifle  pas.  Mon  enfant ,  cette  femme  ne 
s'eft  liée  avec  vous  que  par  vanité:  les 
aicmes  vues  pourront  vous  l'attacher 
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extérieurement-,  mais  plus  je  la  fuis, 
moins  je  la  crois  capable  de  foutenir 
un  titre  qu'elle  n'afFcde  peut-être  de 
prendre  en  public  ,  que  pour  nuire  plus 
sûrement  dans  le  particulier. 

Adieu  ,  ma  chère  petite;  ne  négligez 
point  de  m'inftruire  de  la  fituation  de 
votre  cœur  ;  je  fens  combien  vous  avez 
befoin  de  l'épancher  dans  le  fein  d'une 
amie ,  &  vous  n'en  aurez  de  votre  vie 
une  plus  fincère  que  votre  maman. 


'■^t^*- 


RÉPONSE 

DE  Madame   de   Renelle. 

Les  amans  font  bien  crédules,  il  faut 
en  convenir,  ma  chère  petite.  Quoi! 
parce  que  votre  ame  n'étant  pas  dans 
une  aOlette  tranquille,  il  s'efl  préfenté 
pour  vous  un  parti  rortable,vous  croyez 
au  prefTentiment  !  puis,  fur  de  (impies 
proportions,  vous  envifagez  tout  da 
fuite  le  moment  du  facrifice  !  En  vé- 
rité, l'amour  égare  bien  l'imagination  î 
Calmez  un  peu  l'ardeur  de  la  vôtre  ,  ma 

E  iij 
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chère  enfant  i  voici  l'infrant  où.  vous  avez 
befûin  du  plus  grand  fang  froid  :  il  s'agit 
du  bonheur  ou  du  raaîheurde  votre  vie: 
cet  établifTement  peut  en  décider.  Mais 
Je  confeil  que  vous  me  demandez  eft 
bien  délicat;  c'eft  votre  coeur ,. ce  font 
vos  fentimens ,  votre  délicatefTe  qu*il 
faut  confulter  ;  il  ne  m'efl:  pas  pofîible  de 
vous  prefcrire  d'autre  règle.  Néan- 
moins  je  hgfarderai  de  vous  dire,  non 
pas  ce  qu'il  convient  que  vous  faiîiez  , 
mais  ce  que  je  penfe  fur  \qs  circonftances 
cil  vous  vous  trouvez;  ce  fera  à  vous 
de  réfléchir  fur  les  principes  généraux, 
&  de  les  appliquer  à  votre  (îtuation  par- 
ticulière. 

Par  le  terme  de  faux  ferment,  vous 
entendez  fans  doute  qu'attachée  comme 
vous  Têtes  à  d'Olmane  ,  vous  ne  pour- 
riez jamais  vous  engager  de  bonne  foi 
avec  un  autre.  Vous  partez  de  là  pour 
craindre  vos  remords  &  le  malheur  d'un 
honnête  homme.  Ces  maximes  font 
vraies,  je  les  approuve;  j'ai  plaifir  à 
jes  voir  gravées  dans  votre  ame  :il  ferait 
odieux  qu'un  intérêt  de  convenance  ba- 
lançât Tamour  de  la  droiture  ,  de  la  fin- 
cérité ,  &  de  l'honneur.  Mais,  ma  chère 
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petite,  tout  ce  que  nous  croyons  fentir ^ 
n'eft  pas  toujours  un  penchant  invinci- 
ble. Les  pallions  fe  fervent  d'un  miroir 
à  facettes  pour  nous  préfenter  les  objets, 
afin  de  niultiplier  à  nos  yeux  les  obfta- 
cles.  Brifez  cette  glace  trompeufe  qu'in- 
venta l'artifice  ;  qu'elle  fafle  place  au 
flambeau  de  la  railon  :  celle-ci  (împlifie 
tout;  elle  aide  à  jeter  un  regard  péné- 
trant dans  Tâvenir,  &c  nous  fait  voir  les 
chofes  prefentes  telles  qu'elles  font. 

Il  fe  pourroit  très- bien  qu'avec  le 
temps  vous  parvinlTiez  à  abandonner  le 
fol  efpoir  d'époufer  d'Olmane.  Bien  des 
événemens  même  peuvent  vous  y  forcer  : 
alors  qu'y  auroit-il  de  (]  affreux  de  palfçiL 
dans  les  brasd'un  autre?  L'amour  n'eft  pas 
le  lien  le  plus  folide  du  mariage.  Ne  vous 
figurez  point  qu'aimer  &  être  aimée  foit 
la  première  bafe  d'un  engagement  fo- 
k-nneî  i  l'ellime  fondée  fur  le  mérite, 
voilà  le  point  eifentiel  pour  alTurer  le 
bonheur  de  deux  époux.  Si  les  rapports 
de  goûts  &  de  caradère  s'y  trouvoient 
réunis,  ce  feroit  le  comble  de  la  féli- 
cité :  mais  il  ne  faut  point  exiger  du 
deiiin  plus  qu'il  ne  vous  a  promis.  Re- 
mettez-vous-en fur  cet  article  à  la  Pra- 
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vidence,  &  gardez-vous  d'aucunes  faufTes 
préventions  fur  M,  de  Crémy  :  la  re- 
nommée eft  quelque  chofe  ,  révénement 
efl:  beaucoup  plus.  Tâchez  de  gagner, 
d'obtenir  aflez  de  délai  pour  !e  con- 
noître  &  Tapprécier  autant  qu'il  en  fera 
fufceptible.  Ne  le  jugez  pas  d'abord  fur 
Textériejr;  mettez-le  feulement  à  portée 
de  dévoiler  fa  manière  de  pen(er.  On 
en  impofe  fouvent  par  des  ad:ions  ré- 
fléchies y  préparées  &  amenées  ;  mais  la 
définition  d'un  principe,  la  décifîon  fur 
le  jufte  ou  Tinjuile  ,  la  facilité  avec  la- 
quelle on  blâme  ou  approuve  la  bien 
ik  le  mal ,  tiennent  prefque  toujours  du 
lond  du  caradcre.  Leî>  hommes  font  tous 
vrais ,  lorfqu'ils  penfent  le  moins  à  Têtre  ; 
ce  qui  m'induit  à  croire  qu'il  n'y  a  que 
la  contagion  générale  qui  les  rende  faux 
par  néceflité ,  enfuite  par  habitude. 

Après  de  mûres  obfervationg,  (i  M.  de 
Crémy  vous  paroît  un  galant  homme, 
je  ne  vous  prefTerai  point  encore  d'ac- 
cepter fa  main  :  je  vous  plaindrai  feu- 
lement, fi  vous  la  refufez,  parce  qu'un 
parti  aufii  fortable  fe  retrouve  difficile- 
ment. Aujourd'hui  les  richeffes  n'ont  nul 
prix  à  vos  yeux  :  je  n'en  fuis  pas  fur- 
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prife;  l'amour  eft  riche  de  Ton  propre 
fonds  ;  il  croit  pouvoir  fe  fufHre  conf- 
tamment.  Tout  ce  qui  n'efl  point  fenti- 
nient  lui  femble  méprifable  ;  mais  Toften- 
ration  ,  îa  vanité,  viennent  à  leur  tour 
[dom-iner  refprit;  Tanîour-propre  fouftre 
des  befoins  auxquels  ne  répond  point  la* 
fortune,  &  Ton  finit  par  regretter  ce 
qu'on  s  etoit  perfuadé  qu'on  mépriferoit 
toujours. 

Quant  à  votre  liberté  ,  ce  tréfor  que 
vous  chériflez  tant ,  iî  eft  bien  précieux  : 
mais  le  poflédez- vous?  pouvez-vous  vous 
regarder  comme  libre  tant  que  votre  cœur 
eft  affeâé  ?  pouvez  -  vous  vous  flatter 
de  fecouer  le  joug  de  la  dépendance ,  en 
évitant  d*épou fer  M.  de  Crémy?  Non, 
ma  chère  enfant ,  ne  l'efpérez  pas;  fangez 
que  votre  fort  eft  on  ne  peut  pas  naoins 
fiable  :  d'un  inftant  à  l'autre  les  bonnes 
manières  de  îa  Comteffe  peuvent  chan- 
ger. Que  deviendriez  vous  alors  ?  Vous 
attendez  tout  d'elle.  Vous  n'auriez  au- 
aune  reflburce  ;  il  ne  vous  refteroit  qu'à 
foupirer  ,  gémir  ,  6c  vous  taire.  D'ail- 
leurs, croyez  que  pour  une  fille  de  votre 
rang,  la  liberté  n'eft  qu'un  fantôme: 
vous  courez  après  lui ,   l'ombre  vous 
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échappera  fans  cefTe ,  &  vous  ferez  toute 
votre  vie  efclave  ,  parce  que  vous  êtes 
née  pour  l'être  de  la  décence  ,  des  pré- 
jugés 5  &  de  la  malignité  du  Public.  Vous 
ne  favez  guère  ce  que  c'eft  qu'une  ré- 
putation à  conCerver  :  la  femme  la  plus 
prudente n*y  réuiîitpas  fans  peine;  mais 
peut-être  ne  l'apprendrez- vous  que  trop 
tôt  ;  car  voici  un  événement  qui  va  fixer 
tous  les  regards  fur  votre  conduite ,  ré- 
veiller la  jaloufie  des  unes,exciter  Tenvie 
à^s  autres.  Ne  vous  en  affligez  pas,  ma 
chère  enfant;  c'efl  un  tribut  qu*il  faut 
payer  tôt  ou  taid,  quelquefois  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  Quand  je  repafTe 
fur  ces  vicilîitudes  ,  je  dis ,  avec  le  Sage , 
qu'on  efl:  heureux  d'être  innocent  & 
ignoré  3  &  je  fuis  bien  payée  pour  le 
penfer.  Adieu  ,  ma  chère  petite  :  puifife 
€ette  nouvelle criie  fe  terminer  fans  beau- 
coup d'alarmes  !  Comptez  que  chaque 
effort  de  raifon  fera  autant  de  pas  que 
vous  ferez  vers  le  bonheur. 


•JJî-*' 
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LETTRE 
"adame  de  Saint-SiranT, 


p 

^Kema 

^K     Que  fais- tu  donc,  ma  chère  ?  Or\  n'en- 
tend plus  parler  de  toi,   ou  plutôt  moi 
feule  ignore  ce  qui  fe  pafTe-,  car  tu  vas , 
tu  vi^ns ,  mais  tu  ne  donnes  pas  figne 
de  vie.  Songerois-tu  encore  à  notre  que- 
relle ?  Ma  loi,  tu  ferois  bien  fotte;  je 
l'a  vois  oubliée  le  lendemain  :  d'ailleurs, 
il  faut  de  ces  chofes-là  pour  rendre  un 
commerce  plus  piquant  ;  refprit  y  gagne , 
fans  que  le  fentiment  s'altère.  J'ai  de- 
mandé pîufieurs  fois  à  ton  Marquis  fi 
tu  étois  fâchée  ;  il  n'a  pas  pu  me  ré- 
pondre. Tu  es   bien  difcrète  avec  tes 
amans.  Apréfent,  que  voilàM.  deCrémy 
fur  les  rangs,  on  peut  parler  au  plurieL 
Mais  dis-moi  ,  ma  chère  ,  n'eft-ce  point 
un  amoureux  tranfi  ?  Je  ne  le  connois 
pas  :  depuis  qu^^il  te  rend  des  hommages , 
on  fait  foibîement  qu  il  exifle ,  t^u'il  efl 
riche,  qu'il....  enfin  on  (ait  tout  ce  qu'ors 
dit  en  général  d'un  garçon  à  marier.  Oiï 
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ne  lui  accorde  pas  infiniment  d'efprity 
de  figure,  ni  d'amabilité  :  du  refte  ,  il 
pafTe  pour  un  bon  enfant ,  &  entre  nous , 
c'eft  tout  ce  qu*il  en  faut  pour  un  mari, 
Avec  de  la  fortune  on  fe  dédommage; 
ç-^  quoique  tu  ne  me  demandes  pas  mon 
avis ,  je  te  confeille  très-fort  de  prendre 
M.  de  Crémy.  Cefl  ton  fait  mieux  qu'à 
tout  autre,  parce  que  tu  as  de  Tefprit 
pour  deux  ,  qu*il  fe  pîle  à  tes  volontés, 
qu'il  t'aime  ,  qu'il  te  laiffe  ta  liberté.  Les 
femmes  fenfées  n'en  doivent  pas  délirer 
davantage  :  le  point  efiTentiei  eft  de  fe 
rendre  maîtrelTe  d'abord.  Comme  nous 
ferons  voifines ,  je  pourrai  t'inflruire  des 
myftères  de  l'art;  il  faudra  y  avoir  re- 
cours, en  dépit  de  cette  franchife  dont 
ta  fais  un  fi  pompeux  étalage ,  ou  tu  ne 
ferois  jamais  qu'une  femmelette.  Le  Sa- 
crement change  un  peu  la  manière  de 
penfer.  Telle  que  tu  me  vois ,  tout  eft 
ici  fournis  à  mes  lois  :  je  feins  de  leur 
céder;  ils  le  croyent  bonnement,  tandis 
que  je  leur  fais  vouloir  ce  qui  me  plaît, 
în:  toujours  je  les  amène  à  mes  fins. 
Une  femme  a  bien  des  relTource-,  il  ne 
faut  qu'un  évanouilTement  à  propos.  Je 
n'y  manque  point ,  lorfqu'on  me  con- 
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trarie  :  auiïi-tôt  mon  rrrari  eft  à  mes  ge- 
noux ,  il  pîeure  ;  je  me  plains  un  peu 
plus  fort ,  il  fe  repent ,  je  lui  pardonne, 
&  j'obtiens  ainfi  les  choies  les  plus  op- 
ofées  à  Tes  goûts*  Tu  crois  bien  que  je 
confie  mes  refTources  à  perfonne  ;  je 
me  contente  d'en  profiter  &  d'en  rire 
quelquefois.  Dans  le  Public,  ma  chère,, 
confervons  toujours  le  décorum;  notre 
gloire  y  eft  intéreffée  :  nous  fommes  obli- 
gées d'en  impofer  aux  fots  ;  c*eft  le  pre- 
mier devoir  d*une  femme  honnête ,  &  tu 
verras  que  ce  rôle  eft  fouvent  aflez  pé- 
nible à  foutenir  avec  éclat  &  dignité, 
pour  qu'il  foit  permis  de  nous  en  indem- 
nifer.  Encore  une  fois,  qu'un  voile  épais 
rende  le  myftère  impénétrable,  que  les 
dehors  foient  tellement  pour  nous,  que 
jamais  on  n*en  puifte  parler  qu'avec  une 
forte  de  vénération  ;   qu'on  nous   cite 
comme  des  modèles  de  douceur ,  de  fa- 
gefle ,  de  vertu ,  notre  tâche  fera  remplie. 
Bien  folle  qui  s'embarraireroit  du  reftel 
Mais  le  pauvre  d'Olmane,  comment 
prend- il  ton  mariage  ?  J'imagine  que  cet 
événement  va  réveiller  fa  vanité  encore 
plus  que  fon  amour;    car  il  fe  flattoit 
que  tu  ne  trouverois  jamais  perfonne 
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qui  te  voulût,  &  il  n'auroit  point  été 
fâché  de  te  quitter  le  premierr  Etre  dé- 
laiffée,  cela  efthumiliant!  Au  furplus, 
ma  ehère,  fur  quelque  ton  qu'il  te  parle 
de  ceci,  ne  te  lailTe  ni  toucher  ni  atten- 
drir; un  amant  fait  rarement  un  mari 
commode;  aux  importunités  deramour 
fucGcdent  le  dégoût  &  les  tourmens  de 
la  jalouiie.  D'ailleurs  ,  fonge  que  d'Ol- 
mane  n'a  pour  lui  que  fa  jolie  mine: 
joins- y  quelques  airs  de  Cour  qu'il  r^ 
copie  pas  toujours  merveilleufement;  à 
cela  près  ^  M  de  Crémy  le  vaut  au 
moins  pour  le  nom  ,  &  c^eft  un  très- 
grand  objet  dans  le  monde.  Si  ces  deux 
hommes  ne  t'offrent  point  le  choix  des 
talens ,  tu  as  celui  de  la  fortune,  fur 
lequel  il  feroit  extravagant  de  balancer 
une  minute  :  c'eft  une  amie  défintéreffée 
qui  te  le  repréfente;  âinfi  tu  peux  l'en 
croire. 

J'ai  été  voir  nos  bonnes  Religieufes 
depuis  peu  ;  elles  m'ont  reçu  à  mer- 
veille. Madame  de  Renelle  m*a  beau- 
coup qucftionnée  fur  ton  compte  :  avec 
lout  fon  cCprityClle  n'eft; point  parvenue  | 
à  favoir  de  moi  ce  qu'elle  auroit  voulu..  ' 
Faixe marqué  que  cl'Olmane  l'inquiète. 
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&  qu'élis  n'a  point  en  ta  vertu  toute 
la  confiance  qtie  devroient  lui  infpirer 
tes  principes.  Je  te  prie  que  cela  ne 
nous  pafTe  point-,  fais- en  ton  profit  (ans 
me  citer. 

Aduellement  je  ne  fors  plus  du  tout , 
j'attends  le  moment  d'accoucher;  après 
quoi  je  difpoferai  mon  voyage  pour  la 
Capitale»    Le  Seigneur  de  Saint-Sirant 
ne  goûtoit  point  du  tout  ce  projet  ;  mais 
il  a  bien  fallu  qu'il  le  fignât.  M.  de  Nor- 
falquedoit  m'accompagner^  tu  juges  de 
Tutilité  dont  iJ  fera  pour  moi  dans  un 
pays  où  il  y  a  tant  de  belles  chofes  à 
examiner  :avec  Ton  fecours ,  je  réunirai 
l'utile  à  l'agréable.  Dépêche- toi  d'arriver 
dans  ce  canton  avant  moH  départ,  ma 
chère  ;  on  eft  fort  empreffé  de  t'y  con- 
noîire,  &  M.  de  Norfalque  en  particu- 
lier :  c'eft  le  plus  ainvable  des  hommes  > 
il  t'enchantera.  Le  voici  qui  frappe  à 
ma  porte.  Adieu ,  ma  chère;  je  te  quitte 
pour  prendre  une  leçon  auiîi  délicieufe: 
^lU'inftrudive. 
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LETTRE 

DE  Madame  de  Renelle. 

Je  confonds  mes  larme  s  avecles  vôtres, 

ma  chère  enfant,  6c  il  n'eft  pas  nécef- 

faire,  pour  m'y  exciter  ,de  me  rappeler 

mes  malheurs  '-,  ceux  que  vous  éprouvez 

fuffifent  ;  ils  pénètrent  mon  ame.  Oui, 

ma  chère  petite,  je  vous  plains, j*entre 

dans  vos  peines,  je  les   partage.  Que 

n'aveZ'Vous  pu  conferver  un  cœur  libre  î 

vous    vous    fuffîez   épargné     bien    des 

maux:  mais  trifte  jouet  des  caprices  du 

fort,  il  faut  payer  le  tr.but  à  la  fenfrbi- 

lité.   Je  ne  me  fuis  jamais  flattée  que 

vous  échapperiez  aux  attraits    qu'elle 

ofiFre;  toutes  vos  affedions  font  trop 

tendres.  Je  formois  feuUment  les  voeux 

les  plus  fincères  ;  ils  ont  été  iin  puifl'ans  : 

aujourd'hui  nties  regrets  font  fuperflus. 

Les  plaintes,  les  foupirs,  les    gémiife- 

mens  ne  vous  tireront  pas    du    pas  où 

vous  êtes;  c'e(ldelaforce&  de  laraifon 

que  vous  dever  tout  attendre.   Elevezr 
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vous  donc  au-deflus  des  foibîefTes  com- 
munes ,  ma  chère  enfant ,  montrez- vous 
grande  dans  le  malheur;  que  je  recon- 
noifle  cette   noble  fermeté  qui  autre- 
fois,  par  un  mélange  heureux  de  dou- 
ceur ,  faifoit  la  bafe  de  votre  caraétère. 
Les  larmes  foulagent  à  In  vérité  ;  mais 
à  la  longue  elles  amollirent  le  cœur  & 
énervent  le  courage.  Les  circonftances 
préfentes  demandent  un  effort ,  exigent 
du  difcernement,  de  la  pénétration  ,  dii 
Jugement  :  toutes  vos  facultés  intellec- 
tuelles doivent  agir;  elles  feules  peuvent 
vous  éclairer,  vous  aider  à  combattre, 
vous  déterminer.  Sur-tout  point  de  com- 
paraifon  entre  M.  de  Crémy  &  le  Mar- 
quis d'Olmane  -,  ce  feroit  ajouter  à  vos 
tourmens,  fans  en  tirer  aucune  utilité. 
Vous  m'accufez  de  vous  dire  des  vé- 
rités dures  ;  vous  me  taxez  d'auftérité 
dans  mes  confeils  :  hélas!  ma  chère  pe- 
tite ,    (î  votre   bonheur  dépendoit   de 
moi  5  j*aurois  bientôt  mis  fîn  à  vos  re- 
proches. Que  ne  puis-je  l'acheter  au  prix 
de  mon  iang  i  Vous  m*êtes  plus  chère 
que  mon  exiftence ,  foyez  en  sûre  :  je 
voudrois  vous  préferver  du  repentir,  6c 
je  ne  le  puis  qu'en  vous  préfentant  les 
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moyens  de  Téviter.  Répondez  aux  deux 
queflions  que  je  vais  vous  faire;  peut- 
être  defTiIleront-elIes  vos  yeux. 

1°.  En  rapprochant  les  objets  les  plus 
éloignés,  pouvez-vousefpérer  qu'ils  de- 
viennent favorables  à  vos  défirs  ?  croyez- 
vous  que  d'Olmane  foit  déterminé  à 
attendre  les  événemens ,  &  que  s'il  trou- 
voit  dans  l'intervalle  un  bon  parti,  il 
ne  le  prît  point? 

2^  En  fuppofant  M.  de  Créiny  un 
parfait  honnête  homme,  penfez  -  vous 
que  la  Comteiïe  vous  pardonnât  de  le 
refufer,  &c  qu'un  jour  elle  ne  s'en  ven- 
geât pas  au  moins  en  ufanr  de  fcs  droits, 
lorfqu'ii  feroit  queftion  de  d'Olmane? 

Si  vous  me  répondez  non,  ma  chère 
petite,  toutes  vos  incertitudes  font  éc!ip- 
fées  ;  il  ne  vous  refte  que  des  combats 
à  fou  tenir ,  un  fentiment  à  vaincre,  & 
un  examen  à  pourfuivre.  Ne  pouvant 
jamais  être  à  d'Olmane,  vous  comprenez 
combien  il  feroit  chimérique  de  renon- 
cer à  tout  autre.  Une  fille  de  votre  nom 
doit  prendre  un  état; le  célibat  n'en  eft 
un  qu'à  l'âge  où  les  femmes  fenfées  n'en 
fortert  plus. 

Ne  croyez  point  que  ce  foit  la  caufe 
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,de  M.  de  Crémy  que  je  plaide  ^  c*eft  la 
Wôtre.  Le  portrait  que  vous  me  faites 
idelui  ne  le  caraderife  pas  encore  aflez, 
pour  que  je  puifie  porter  aucun  juge- 
ment; cependant  je  ne  fuis  point  ennemie 
de  ces  hommes  (impies,  dont  Textérieur 
ouvert,  les  démarches  aifées  femblent 
induire  à  penfer  qu'ils  aiment  le  bien, 
qu'ils  ne  fe  défient  point  du  mal ,  Se 
qu'ils  ne  foupçonnent  jamais  le  vice.  Ma 
chère  enfant ,  (i ,  fur  de  foibles  appa- 
rences ,  je  l'avois  bien  défini  cet  homme 
qu'on  vous  deftine ,  oui ,  je  regretterois 
très- fort  que  fa  vertu  ne  fût  point  ré- 
compenfée.  Il  feroit  digne  de  vous ,  vous 
feriez  digne  de  lui ..  6c  votre  union  feroit 
l'image  de  la  félicité.  Je  blâme  néan- 
moins fa  précipitation  ;  vous  ferez  bien 
de  n'y  pas  céder  fi-tôt.  Quelque  parti 
que  vous  preniez  ,  étudiez  un  peu  fon 
caradère ,  informez- vous  de  fes  mœurs, 
affurez-vous  qu'il  a  des  vertus.  Je  ne  puis  ' 
me  figurer  que  fon  air  de  bonne  foi  foit 
le  fymbole  de  Tinfenfibilité.  Attendons 
&  voyons ,  ma  chère  petite  ;  le  temps 
quelquefois  amène  des  circonftances 
qui  nous  mettent  à  même  de  juger  les 
hommes» 
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J'ai  lu  la  lettre  de  Madame  de  Saint- 
Sirant.  Qu'on  efl:  à  plaindre  d  avoir  de 
refprit  &  d'en  faire  un  fi  mauvais  ufage  ! 
Je  ne  vous  recommande  point ,  ma  chère 
enfant  ,  de  méprifer  Tes  confeils  ,  Tes 
fauffes  maximes  ,  qui  tendent  toutes  à 
fe  faire  un  jeu  des  chofes  les  plus  facrées  : 
je  fais  que  la  candeur  de  votre  ame  ed 
incorruptible.  Vous  pouvez  bien  n'être 
pas  exempte  de  foiblefle  ;  mais  jamais 
vous  ne  ferez  ni  fourb« ,  ni  faufle,  ni 
vicieufe  5  &  votre  amie  pourroit  deve- 
nir tout  cela,  fi  elle  tomboit  en  mau- 
vaifes  mains.  Qui  change  à  tout  indant 
fa  façon  de  voir  &  de  juger ,  n  a  jamais 
de  fentiment  à  foi.  Dès  qu'il  ne  faut 
qu'éblouir  Tefprit  d'une  femme  pour  la 
féduire,  on  peut  regarder  fa  chute  comme 
prochaine. 

La  naïveté  avec  laquelle  vous  m'en- 
voyeè  cette  lettre  ,  me  perfuade  qu'il 
feroit  inutile  de  me  jufiifier  fur  l'accufa- 
tion  qu'elle  renferme  ;  je  gagerois  mcme 
que  vous  n'y  avez  pas  fait  attention. 
Je  fuis  sûrement  touchée  de  cette  mar- 
que de  confiance ,  ma  chère  petite  ;  mais 
vos  devoirs  m'étant  plus  chers  que  les 
témoignages  les  plus  flatteurs ,  je  vous 
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exhorte  à  être  une  autre  fois  plus  fidèle 
au  fecret  d*autrui.   Madame  de  Saint- 
Sirantvousprioit  que  cela  ne  vous  pasfât 
pas  :  cétoit  une  rufe  de  plus,  j'en  con- 
viens ;  n'importe,  il  ne  vous  étoit  pas 
permis  de  me  la  Faire  connoître.  La  dif- 
crétion  &  la  prudence  ont  des  règles 
très-ftriéles  &  très-étendues  ;  il  faut  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  ne  les  point 
violer.   Au  rcfte,  ceci  n'eft  point  de 
votre  part  une  faute  de  principe  ;  ce  n'efl 
9ue  la  fuite  des  paillons  qui  vous  tyran- 
nifent.  Vous  n'avez  rien  vu  au  delà  de 
ce  qui  vous  afFedoit,  èc  voilà  comme 
un  abîme  en  pourroit  attirer  un  autre. 
Au  moins  fauvez  les  apparences  vis-à- 
vis  de  d'Olmane,  qu'il  ne  vous  devine 
jamais.  A  quoi  vous  (ert-il  de  l'entendre, 
dès  qu'il  ne  peut  remédier  à  rien?  Vous  y 
>  trouvez  de  TadoucilTement ,  me  répon- 
drez-vous  i  il  eft  confolant  d'être  sûre 
qu'on  partage  nos  maux.  Oui,  ma  chère 
petite ,  c'eft  une  grande  douceur ,  je  ne 
le  nie  pas;  mais,  croyez-moi,  ce  font 
autant  de  traits  que  l'amour  vous  lance, 
&  votre  cœur  foiblit  fous  fes  coups. 
Fuyez ,  ma  chère  enfant ,  fuyez ,  (î  vous 
voulez  vaincre  ;  une  ame  tendre  foutient 
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rarement  le  combat.  Adieu  ,  aimable 
petite  ;  le  Ciel  veuille  exaucer  les  vœux 
que  je  lui  adrefle  l  Cefl:  moi  qui  mour- 
rois  contente ,  fi  je  vous  favois  heureufe. 


:^î!^ôr~éé^i 


LETTRE 

DE  Mapame  de  Saint-Sirant» 

Ta  lettre  m'^ft  parvenue  dans  un  mo- 
ftient  où  j'étois  peu  en  état  de  Touvrir, 
ma  chère,  mais  fois  tranquille,  elle  m'a 
été  remife  fidèlement.  Je  fuis  accou- 
chée dune  fille,  hélas  !  qui  n'eft  déjà 
flusr&moijaprcsdes  tourmens affreux, 
exifte  encore  pour  pleurer  cette  enfant, 
que  j'aurois  d'autant  plus  chérie  qu'elle 
lïj'avoit  coûté  davantage.  Mais  j'ai  été. 
fi  mal,  je  me  rétablis  fi  lentement ,  qu'il 
n*y  a  nulle  certitude  que  je  furvive 
long-temps  à  mon  malheur.  J*ai  tou- 
jours préfentes  à  i'efprit  les  rigueurs 
d'une  mort  cruelle,  qui  n'a  pas  épargné 
l'innocence,  &  les  horreurs  d'une  mort 
à  venir,  qui  peut  juftemeVit  punir  une 
femme....  Devine  ce  que  je  n'ofe  pas 
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acliôver.  Ah,  ma  chère,  que  Ton  envi- 
(age  bien  différemment  les  objets  lorf- 
q,u*on  n'a  plus  qu'un  inftant  à  jouir  :  la 
vertu  eft  une  i  tu  avois  raifon  ,  &  les 
remords  font  innombrables....  Fuis  les 
occafions  de  manquer   à  tes  devoirs , 
mon   amie  ;  fi  tu    t'es  jamais  oubliée 
C.&  cela  peut  arriver  aux  femmes  les 
plus  honnêtes  3,  hâce-toi  de  le  réparer 
par  un  prompt  retour  ;  car  le  fupplice 
du  repentir  eft  ce  que  je  connois  de 
plus  terrible.  Quoique    mes  fautes  ne 
foient  pas  de  Tefpèce  la  plus    grave, 
le   trouble  de  mon  ame  égale  des  im- 
preflîons  qui  furent  trop  chères  à  mon 
cceur.  QuQ  l'exemple  de  ta  pauvre  amie 
te  touche  &  te  ferve  de  leçon.  Du  fen- 
timent  au  crime ,  il  n'y  a  qu'un  pas  , 
&  de  la  vie  à  la  mort,  hélas  I  l'efpaca 
eft  bien  court!  Il  me  femble  encore  tou- 
cher  au  dernier  inftant  ,  à   celui  qui 
n'éclaire  les  yeux  de  famé  que  pouc 
éteindre  ceux  du  corps.  Il  faudroit  être 
bien   peu    pénétré    des    vérités    qu'on 
nous  a  enfeignées  ,   &  de  la  grandeur 
du  Dieu  devant  lequel  nous  devons  pa-» 
roître  ,pour  voir  de  fang  froid  ce  dernier 
momen^: 
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Que  d'obligations  n'ai-je  point  à  ma 
digne  ,  à  ma  refpedtable  mère  ;  c'eft 
elle  qui,  le  coeur  déchiré  &  percé  de  mille 
coups  au  premier  figne  du  danger  dont 
j'étois  menacée ,  a  eu  le  courage  de 
fonger  à  mon  falut ,  &  de  me  parler 
avec  une  tendreffe,  une  piété  ,  &  une 
élévation  que  la  Religion  feule  infpire. 
Quand  je  me  la  rappelle,  je  crois  en- 
core Tentendre. 

Tu  viens  d'avoir  un  très -grand  fa- 
crifice  à  offrir  à  Dieu,  ma  chère  fille  , 
me  dit-elle  en  arrofant  mes  mains  de 
fes  larmes.  Lorfque  la  nature  a  ufé  de 
{qs  droits,  il  faut  favoir  fe  réfigner  aux 
volontés  de  l'Etre  fupréme;  nos  jours 
font  entre  fes  mains,  tu  le  fais,  ma 
chère  enfant.  J'efpère  que  le  monde  n  a 
point  encore  corrompu  ton  cœur: mais 
n'as -tu  rien  fur  la  confcience  qui  te  faffe 
de  la  peine  ?  Souvent  je  te  vois  agitée 
&  inquiète;  garde-toi  d'être  fourde  à  la 
voix  intérieure ,  fi  c'eft  elle  qui  te  prefTe, 
Dieu  te  tend  les  bras,  il  eft  aufli  bon 
que  jufte;  jette -toi  aux  pieds  dun  de 
fes  Minières ,  choifîs  un  homme  éclairé  ; 
je  ne  t'en  propofe  point,  tu  en  con- 
noisfans doute. Ah!  œamcre;  m'écriai-je 

en 
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en  fuis- je  réduite  à  cette  extrémité? 
Quoi  !  il  me  faudroit  mourir  à  vingt- 
deux  ans,  empoifonner  le  refte  de  vos 
jours ,  vous  quitter  pour  jamais  !  Je 
m'étois  jetée  à  fon  cou ,  je  la  ferrois 
étroitement  ,  j'inondois  fon  vifage  de 
mespleurs.Non,  ma  fille, reprit-elle  avec 
une  forte  de  fermeté,  non,  ma  chère 
enfant,  nous  ne  nous  quitterons  point, 
j'efpère  que  tu  vivras  pour  recueillir 
mon  dernier  foupir  ;  je  le  demande  ar- 
demment au  Seigneur  ;  &  fi  j*avois  le 
malheur  de  te  perdre  ,  nous  ne  nous 
quitterions  pas  encore.  Les  forces  s'épui- 
fent  avec  les  années;  à  mon  âge,  oà 
ne  foutient  plus  de  femblables  coups: 
mais  écartons  ces  idées.  Ce  n'eft  point 
relativement  à  ton  état  que  je  t'exhorte 
à  mettre  ordre  au  repos  de  ta  confcience  ; 
tu  n*es  point  dans  ce  danger  évident 
qui  ne  laifle  pas  le  temps  de  la  réflexion  , 
&  je  (erois  bien  fâchée  de  l'attendre. 
Communément  on  effraye  le  malade  par 
cete  faufife  délicatefle;  ce  -n'efl:  point  la 
reflburce  du  Sacrement  qu'on  vient  leur 
offrir,  c'eft  leur  dernière  heure  qu'on 
fe  trouve  forcé  de  leur  annoncer.  Moi , 
ma  chère  fille,  je  prévois  les  malheurs^ 
JuiUa  178  j,  2'  FoU  F: 
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de  loin;  quand  on  aime  avec  tendrefTe, 
il  (uffit  qu'ils  foierrt  polïibles,  pour  les 
craindre;  &  je  veux  éviter  de  t'effrayer, 
s'il  furvenoit  de  nouveaux  dangers.  D'ail- 
leurs ,  j;  te  Tai  dir ,  tu  m*as  paru  n*étre 
pas  dans  une  afliette  tran  quille  :  depuis 
plufieurs  mois ,  tu  vis  dans  la  dilfipa- 
tion  -,  M.  de  Norfalque  ne  te  quitte  pas, 
il  efl  aimable  ;  avec  de  la  verru  on  n'cft 
pas  toujours  maîtrefl'e  des  mouvemens 
du  cœur.  Je  ne  cherche  point  à  péné- 
trer le  tten,  nr>a  chère  ,  c'tft  à  toi  d*en 
fonder  lés  replis. 

Elle  parloit  encore  cette  incompa- 
rable femme  ,  le  modèle  S>c  l'exemple 
des  mères,  elle  parloit,  &  je  ne  l'en- 
tendois  plus^  la  violence  de  ma  dou- 
kur  m'avoît  occafionné  unefoiblefle  qui 
ajouta  à  mes  frayeurs;  à  peine  eu?  je 
repris  mes fens,  que  jedemandai  un  Con- 
feîîeur  :  jamais  confeflion  ne  fut  plus 
cx3(5î[:e,  ni  repentir  plus  fincère. 

Depuis  ce  moment,  je  fuis  beaucoup 
moins  agitée;  mais  ,  ma  chère,  je  fens 
que  j'aibefoin  d*un  tendre épanchement , 
&  je  m'y  livre  avec  toi ,  parce  que  toi 
feule  es  digne  de  cette  marque  de  con- 
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fiance.  Ouvre  tes  bras  à  ta  malheureufe 
amie  ,  biffe  lui  dépofer  toutes  fes  pei- 
nes dans  ton   fein.  Je  crois  déjà  m*ap- 
percevoir  que  la  plainte  les  allège  :  fonge 
que  j'ai  perdu  prefque  en  un  inftant  tout 
ce  quej*avois  de  plus  cher.  Ma  fille  n*a 
vécu  que  deux  jours,  &  M.   de  Nor- 
falque  eft  parti.. .  Oui ,  ma  chère  ,  il  efl 
parti  fans  efpoir  de  retour ,  &  c'eft  moi- 
même  qui  lui  en  ai  prononcé  Tarrêt.  Je 
devois  cette  réparation  à  M.  de  Saint- 
Sirant ,   quoique   mes  torts  envers  lui 
fuflent  bien  légers.  Mais  qu  il  eft  dur  de 
remplir  ces  devoirs  extérieurs,  quand 
le  cœur  n*agit   point  de   concert ,  & 
çu'il  gémit  encore  tout  bas  !  Le  mien  eft 
déchiré  de  toutes  les  manières  poflîbles, 
perfonne  ne  partage  mes  maux.  Ma  mère 
eft  trop  occupée  de  ma  convalefcence, 
pour  s'attendrir  fur  mes  pertes.    Mca 
mari  a  déjà  oublié  qu'il  devoit  lui  refter 
un  enfant':  Thomme  qui  lui  portoit  om- 
brage eft   loin  de  lui,  il  ne  s'inquiète 
plus  de  rien  ;  &  moi  feule  i"fortunée, 
je  dévore  mes  chagrins.  Fafle  le  ciel  , 
mon  aimable  amie,  que  tu   n'éprouves 
jamais  aucune  des  peines  que  j'endure, 
6c  fur- tout  que   tu  recouvres  la  tran- 

Fij 


124      BIBLIOTHEQUE 


quillité  de  l'ame.  Crois-moi,  renonce 
à  d'Olmane,  époufe  M.  de  Crémy,  fois 
à  lui  de  bonne  foi  &  fans  referve;  que 
ton  cœur  n'ait  point  à  rougir  de  fes 
fecrets  mouvemens.  Le  feul  bien  réel  fe 
trouve  dans  la  vertu  ,  &  l'unique  moyen 
de  la  conferver  eft  d'être  fidèle  aux 
pratiques  de  la  Religion.  Oublie  ceque 
j'ai  pu  te  dire  d'oppofé ,  j'en  reconnois 
l'erreur  j  abjure  de  même  les  tiennes , 
6c  foyons  unies  de  cœur  &  d'efprit  pour 
toujours.  Adieu  ,  charmante  amie  ,  fi 
Dieu  me  rend  la  fanté  ,  je  me  propofe 
d'en  faire  un  meilleur  ufage.  Je  n'irai 
point  à  Paris  ,  l'air  en  doit  être  cor-: 
rompu. 


;*è*^KS^^: 


LETTRE 

DE   Madame   dk  Renellë. 

Que  vous  dirai-je  ,  ma  chère  petite, 
que  je  ne  vous  aye  déjà  dit?  Je  prens 
part  à  vos  peines  ,  vous  n'en  devez  pas 
douter.  J'étois  difpofée  à  partager  vo- 
tre joie  5  &  je  m'afflige  ,  non  des  nou^ 
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velles  tentatives  de  M.  de  Crémy,  mais 
jde  l'impreflion  qu'elles  vous  font.  Ceft 
ainfi  que  la  tendre  amitié  communique 
d'une  am^  à  Tautre  toutes  les  impref- 
iions  mutuelles  ;  les  confeils  d'un  cœur 
dur   &  défixitérefie    peuvent  révolter, 
je  n'en  fuis  pas  furprife  s  mais ,  ma  chère 
enfant ,  une  amie  qui    foulfre  de  vos 
jnaux ,    s'eft  acquis  le  droit  de  repré- 
fentation  :  un  jour  peut-être  vous  vous 
étonnerez  de  ce  qu  elle  n*a  pas  eu  le 
pouvoir  de  vous  convaincre.  Le  cruel 
état  où  vous  me  marquez  que  je  vous 
ait  réduite  m'impofe  filence  ;  il  pour- 
roit  être  dangereux  d'irriter  votre  fen- 
fibiiité:  ne  confultez  donc  plus  que  vos 
propres  forces ,  qu'elles  vous  décident 
fur  ce  que  vous  devez  faire.  Quand  on 
prend  l'Jhonneur  pour  règle  de  fes   dé- 
marches y  jamais  on  ne  court  rifque  de 
manquer  à  fes  engagemens. 

Le  ftyle  de  M.  de  Crémy  m'a  paru  ce- 
lui d'unhomme fenfé ,  modefte,  &  géné- 
reux ;  tout  autre  à  fa  place  n'auroit  pas 
manqué  de  mettre  dans  le  plus  grand 
jourles  torts  vrais  ou  faux  de  fa  famille , 
pour  voiler  les  fiens ,  &  vous  auroit 
prefque  demandé  de  ia  reconnoiffance 

F  iij 
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du  facrifice  qu'il  fait  pour  vous.  Au 
moins  auroit-il  prétendu  à  votre  admi- 
ration :  voilà  les  nommes  du  fiècle.  Celui- 
ci  n'exige  rien  ;  il  a  aflez  bonne  opinion 
jdes  autres  pour  penfer  qu'ils  favent  ap- 
précier les  chofes  ce  qu'elles  valent.  En- 
core une  fois,  jaime  ces  âmes  (impies, 
cjui  trouvent  leplaifir  dans  la  pratique 
du  bien ,  fans  en  attendre  d'autre  récom- 
penfe.  Cependant  fuivez-le  de  près,  & 
voyez  fi  je  ne  me  trompe  pas. 

La  lettre  de  Madame  de  Saint-Sirant 
m'a  fait  pitié  ,  elle  eft  à  plaindre  pour 
le  moment  ;  vous,  ma  chère  petite,  en 
pareil  cas,  vous  feriez  malheureufe  pour 
toujours  :  relifez  attentivement  cequ'elle 
vous  marque,  le  peu  de  confiftance  des 
divers  fentimens  qu'elle  peint,  vous  frap- 
pera; partout  on  voit  qu'elle  pleure 
fur  elle-même.  Ce  ne  font  ni  les  re- 
mords, ni  fes  pertes  qui  l'affligent,  ni 
la  Religion  qui  la  touche  c'eft  la  crainte 
de  la  mort  qui  l'effraye.  En  tous  points , 
cette  femme  n'a  qu'une  fenfibilité  mo- 
mentanée ,  effet  de  la  vivacité  plutôt 
que  de  la  tendrefle  de  Ton  ame. 

D'ailleurs,  ma  chère  enfant,  tant  de 
fois  Madame  de  Saint-Sirant  a  varié 
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dans  Tes  principes ,  que  je  fais  on  ne 
peut  pas  moins  de  fonds  fur  ce  retour. 
Elle  vous  dit  qu'elle  a  congédié  M.  de 
Norfalque^  cela  e(l  vrai,  mais  fon  mari 
l*y  a  obligée  :  je  le  tiens  de  quelqu'un 
de  sur  ,  &  je  fais  également  qu'il  s'en 
faut  bien  que  tout  plie  fous  Tes  lois, 
ainfi  qu'elle  vous  le  mandoit  il  y  a 
peu  de  tsmps.  Son  bonheur ,  fon  mal- 
heur ,  tout  gît  pour  elle  en  fpéculation; 
elle  fe  perfuade  que  les  autres  n'ont 
qu'un  fantôme  de  volonté  ,  &  c'eft  elle 
au  contraire  qui  n'a  que  l'ombre  de  la 
liberté.  Voici  comment  l'amour-propre 
exceiîîf  altère  le  jugement.  Quiconque 
s'applaudit  &  ne  s'occupe  que  de  foi- 
même,  voit  en  beau  tout  ce  quiy  a  rap- 
port y  &  rarement  apperçoit  ce  qui  peut 
rhumilier.  Je  crois  peindre  votre  amie 
par  ce  feuî  trait. 

Adieu  ,  aimable  enfant;  vos  douleurs, 
vos  queftions  me  découvrent  à  cha- 
que inftant  des  qualités  précieufes  ;  ce 
qui  vous  rendroit  plus  chère  à  mon 
cœur  ,  s'il  m'étoit  polîible  de  vous  ai- 
mer davantage. 

F  îv 
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LETTRE 

De  Madame  DeSaiNT-SirANT  à 
MademoifelU  DE  M  o  s  A  N  ,  envoyée 
au£î  à  Madame  de  Renelle. 

Tes  confeiîs  font  quelquefois  bons  à 
fuivre ,  ma  chère  \  il  eft  sûr  que  plus 
on  accorde  à  la  nature,  plus  elle  abufe 
de  fes  droits.  Je  me  fuis  élevée  au-defTus 
de  ces  foiblefles  indignes  des  femmes 
comme  nous:  j'ai  fupprimé  les  larmes; 
j'ai  faifi  avidement  toutes  les  dilîipa- 
lions  qui  fe  font  préfentées,  &  me  voilà 
X-evenue  de  mes  évanouiffemens  ;  crois 
que, fans  undérangementdans  ma  fanté, 
je  n^euffe  pas  fi  fort  pris  les  chofes  au 
tragique.  Je  fens  encore  la  perte  de  mon 
enfant;  je  regrette  le  départ  de  M.  de 
Norfalque  :  tu  connois  affez  mon  coeur  i 
pour  n'en  pas  douter.  Mais  ces  frayeurs,  ^ 
ces  remords  ,  ces  repentirs  puérils  ^ 
c'eft  ce  que  j'appelle  à  jufte  titre  des 
petitefTes  que  la  raifon  défavoue.  Ea 
vérité ,  c  eft  une  chofe  bien  humiliante 
que  la  facilité  de  notre  frôle  machine  à 
fe  détraquer.  Je  rougis  de  Tctat  où  les 
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maux  du  corps  avoient  réduit  ma  bonne 
tête  :  puis   quand  je  refléchis  qu'il    fe 
peut  bien  que  les  préjugés  qui  ont  com- 
mencé mon    éducation  ,   y  aient  aufîi 
contribué  4  je  me  raffure  ,  parce  qu'il  me 
femble  que  ce  doit  être  un  malheur  com- 
mun à   tous  -,  &  j'en   rirois  volontiers 
avec  toi;  mais  ici ,  je  m'en  garderois  bien. 
Ne  s'avife-t-on  pas  d'imaginer  que  j'ai 
contradé  l'obligation  de  refter  dévote  ? 
En  vérité,  cela  eft  du  dernier  plaifant,! 
quand  je  radoterai,  à  la  bonne  heure; 
mais  d'ici  ià,  j'ai  encore  le  temps   de 
jouir,  pour  entrer  en  lice  ,  écoute  une 
bonne  hiiloire.  M.  de  Norfalque,  quine 
peut    perdre  de  vue  mon    voyage    de 
Paris  5  m'a  envoyé  le  Chevalier  de  *^*, 
fon  frère ,  pour  m'aider  de  (es  confc  ils  : 
ce  Chevalier  eft  vraiment  très-agréabîe; 
il  a  plus  d'ufage  du  monde  que  l'aîné, 
autant  d'efprit,  6c  plus  dereflburces  en 
intrigues.  II  n'auroit  pas  fait  l'école  à 
laquelle  M.  de  Norfalque  doit  fon  congé. 
Mais  enfin  nous  nous  retrouverons ,  j'ef- 
père;  les  grands  reflbrts  d'une  très-petite 
machine  font  déjà  en  mouvement.  Nous 
avons  un  procès  au  Parlement  ;  on  fait 
écrirequ'il  eft  nécelTaire  de  l'aller  follici- 

F  V 
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ter.  Mon  cher  époux  donnera  dans  le  pan- 
neau y  Madame  fa  femme  s'y  prêtera 
par  raifon ,  les  deux  frères  s'y  trouve- 
ront par  hafard  ;  &  quand  une  fois  nous 
feront  réunis ,  les  rieurs  feront  de  notre 
côté.  Comme  tu  le  comprends  bien, 
avec  de  tels  confeillers  les  maris  n*oni 
pas  beau  jeu.  Mais  à  propos  de  mari , 
dis-moi  un  peu  ,  ma  chère  j  oùen  eft  ton 
mariage  ?  Je  rencontrai  M.  de  Crémy 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  &  j*en 
fus  beaucoup  plus  contente  que  jen'ima- 
ginois  pouvoir  l'être ,  d  après  le  portrait 
qu'on  m*en  avoit  fait.  Cet  homme  n*eft 
iilencieux  qu'avec  les  fots  :  il  a  fu  me 
démêler  dans  la  foulé;  nous  avons  caufé 
deux  heures  enfemble;  il  m*a  étonnée. 
Comme  j'écois  prévenue  qu'il  n*aime  pas 
qu'on  le  queftionne  fur  fes  affaires  ,  je 
ne  lui  ai  point  parlé  de  toi,  j'ai  feu- 
lement tâché  de  l'examiner  avec  foin 
pour  t'en  rendre  compte.  M.  de  Saint- 
Sirant  la  revu  depuis,  ils  fe  font  pref- 
que  liés,  au  moins  fe  font-ils  promis 
de  fe  voir;  j'en  ferai  fort  aife.  Tout  le 
monde  s'accorde  pour  penfer  que  tu  fe- 
rois  très-heureufe  de  former  un  fem- 
blable  établiffement.  Sa  fortune  eftcon- 
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fidérable:  mais  confulte  ton  cœur  ,  puif- 
que  tu  préfères  fes  avis  à  ceux  de  la 
raifon.  Adieu  ,  ma  chère  ,  je  te  fouhaite 
tout  le  bonheur  poflible,  quelque  parti 
que  tu  prennes. 

J*avois  donné  rendez-vous  au  mef- 
fager  que  j'avois  envoyé  à  Madame  de 
Reiielle,  dans  une  avenue  oppofée  à  celle 
oii  j'attendois  ordinairement  des  nou- 
velles de  d'Olmane;  je  craignois  fort 
de  manquer  l'un  ou  l'autre  *,  mais  la 
fille  en  queftion  m'attendit ,  &  je  reçus 
prefque  en  même  temps  les  deux  let- 
tres fuivantes. 


i^SS^ 


RÉPONSE 

DE  Madame  de  Renelle. 

Votre  mefTager  ne  m'a  laiflTé  que  deux 
heures  pour  ma  réponfe  ,  ma  chère 
petite;  il  m'en  a  fallu  employer  une 
grande  partie  à  lire  vos  papiers  ,  j'fiL 
été  dérangée  par  d'autres  occupations 
indifpenfables  ,  &  il  me  refte  bien  peu 
de  temps  à  être  avec  vous;  je  vais 

F  vj 
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commencer  par  Teffèntiel ,  puis  je  trai- 
terai le  refte  à  mon  aife. 

Je  déplore ,  ma  chère  enfant ,  les  cir- 
conftances  malheureufes  qui  vous  met- 
tent dans  le  cas  de  vous  livrer  à  une 
forte  d'intrigue  :  les  mieux  conduites 
entraînent  toujours  bien  des  foins ,  bien 
des  peines  ,  bien  des  inquiétudes.  Tout 
ce  qui  bl elle  la  droiture,  doit  alarmer 
la  délicateffe  d'une  fille  bien  née  -,  je 
vois  avec  plaifir  que  la  vôtre  en 
fouffre;  mais  vous  ne  pouviez  guères 
l'éviter  qu'en  indiquant  une  autre  voie 
à  M.  de  Crémy  ,  &  cela  avoit  encore 
fes  inconvéniens.  Quand  un  petit  mal 
préfent,  que  l'intention  juftifie  ,  peut 
prévenir  de  très-grand  maux,  il  faut 
lavoir  s'élever  au- deffus  des  fcrupules, 
&  fe  rappeler  qu'il  eft  des  exceptions 
aux  meilleures  règles  :  foyez  attentive 
feulement  à  faire  cefler  ce  commerce  le 
plutôt  que  vous  pourrez;  car  malgré 
toutes  vos  précautions ,  le  fentiment 
vous  trahit ,  il  perce  en  dépit  de  votre 
réferve  ,  &  il  n'échappera  sûrement  pas 
à  la  vanité  de  d'Olmane.  Que  vos  répon- 
ses foient  laconiques  ;  moins  vous  par- 
ierez,  moins  il  vous  pénétrera. 
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Je  ne  concevrois  pas  plus  que  vous 
quel  motif  a  pu  le  porter  à  donner  un 
avis  fi  déplacé  à  M.  de  Crémy,  (i  je 
n'avois  un   peu  plus  d'expérience;  car 
les  âmes  droites  pénètrent  difficilement 
les  détours  des  caraélères  faux.  Cepen- 
dant rappelez-vous  la  lettre  de  M.  de 
PlannetonàM.deNiordjc'eftJe  crois  le 
nœud  gordien  dececi.  Cet  homme ,  ainfi 
que  fafemme  y  s*étoient  flattés  que  M.  de 
Crémy  ne  fe  roarieroit  pas,  il  eft  aifé 
de  le  voir  :  furieux  de  ce  mécompte , 
peut-être  ont-ils  cru  faire  manquer  le 
mariage  par  cette  calomnie.  Quelle  infa- 
mie !  direz-vous;  comment  noircir  quel- 
qu'un par  des  vues  d'intérêt  auffi  éloi- 
gnées? Mais  voilà  les  hommes;  avides 
&  infatiables  de  biens 3  ils  facrifient  tout 
à  cette  vaine  idole  que  le  moindre  évé- 
nement peut  renverfer,&qui,  lestyran- 
nifant  fanscefle  ,  ne  les  laifle  pas  même 
jouir  du  bien-être  effedif  dont  ils  font 
en  pofTeflion.   Ils  veulent  toujours  an- 
ticiper fur  l'avenir  &  rapporter  tout  à 
eux. 

Je  ne  vous  donne  pas  ces  conjeda- 
res  pour  vraies ,  le  temps  nous  écîair- 
cira  le  myftère.  Quant  à  vos  appréhen- 
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fions  fur  les  fuites  de  cette  affaire,  cal- 
mez-les ,  ma  chère  petite;  M.  de  Crémy 
me  paroît  fenfé  &  prudent  ,  j'efpère 
qu'il  ne  prendra  pas  de  mauvaife  part 
la  réponfe  de  d'Olmane  ,  il  ne  pouvoit 
guère  en  attendre ur^eautre  ;croyez  que 
les  hommes  favent  s'entendre  ;  (ouvent 
même  ^pour  l'honneur  de  leur  efpèce^ 
ils  font  bien  aifes  de  rencontrer  des  âmes 
hautaines.  Ce  font  d'étranges  animaux 
avec  leur  fierté,  ils  en  font  toute  leur 
gloire,  bien  heureux  quand  ils  n'y  bor- 
nent pas  toutes  leurs  vertus  ! 

J'ai  étéenchantée  de  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  de  Crémy  ;  votre  ré- 
ponfe  n'eft  peut-être  pas  aufli  franche 
qu'elle  pouvoit  l'être.  Au  refte,  il  ne 
s*en  payera  certainement  point  ;  ainfi 
vous  pouvez  y  revenir.  Je  ne  ferois  pas 
fâchée  que  cette  petite  correfpondance 
le  mit  à  portée  de  développer  fa  ma- 
nière de  penfer  fur  les  femmes,  &  fur- 
tout  fur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
fociété  intime  du  mariage.  Si  vous  pou- 
vez l'y  engager  adroitement,  nous  nous 
afïurerons  de  fon  caradère  &  de  fes 
mceurs.  Je  voudrois  bien  aufTi  avoir  la 
clef  de  quelques-unes  de  fes  phrafes  tou- 
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chant  l'amour ,  les  paflions ,  le  dan- 
ger d'aimer  fa  femme  ;  &  s'il  en  parle 
encore ,  tâchez  de  le  faire  expliquer. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  on  vient 
prefTer  ma  réponfe  ;  je  fuppléerai  de- 
main à  retendue  qu'elle  devroit  avoir. 
Comptez  que  je  ne  vous  abandonnerai 
pas;  prenez  courage,  il  n'y  a  que  les 
âmes  foibles  qui  fe  laiffent  abattre  par 
le  malheur  ;  il  élève  les  autres ,  &  leur 
prête  un  nouveau  luflre. 


'■<^ 


LETTRE 

DE  Madame  de  Renel le. 

Il  ne  m*a  point  été  pofîible  de  vous 
écrire  hier  comme  je  vous  Tavois  pro- 
mis, ma  chèrepetiterheureufementrien 
ne  preflbit.  J  ai  relu  attentivement  vos 
papiers ,  &  je  fuis  on  ne  peut  pas  plus 
contente  ôqs  procédés  de  M.  de  Crémy, 
Vous  voyez  qu'il  ne. faut  pas  toujours 
juger  les  hommes  fur  les  apparences  ; 
fouvent  elles  font  trompeufes.  L'exté- 
rieur n'annonce   que   l'éducation ,  les 
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a<5tlons  prouvent  les  principes.  Cepen- 
dant examinons  encore  ,  employez  avec 
adreffe  les  moyens  que  je  vous  ai  indir 
qués  5  &  j'efpère  qu'avant  peu  vous  ferez 
à  portée  de  vous   décider. 

Quoique  puifTe  dire  d'OImane  , gar- 
dez-vous bien  de  lui  communiquer  vos 
réponfes  à  M.  de  Crémy  :  autant  vous 
devez  de  franchife  à  Tun,  autant  il  efl: 
important  de  difîimuler  avec  Tautre. 
Son  amour  n'éteint  point  fa  vanité  \ 
jugez  combien  elleeft  dangereufe!  d'ail- 
leurs, ma  chère  enfant,  je  ne  veux  point 
vous  défefpèrer;  mais  interrogez- vous 
vous-même,  &  dites- rfioi  ce  que  vous 
attendez  de  ce  fentiment  qui  trouble 
votre  bonheur.  Il  eft  involontaire,me  ré- 
pondrez-vous.  D'accord  ;  mais  fi  vous 
ne  le  nourrifliez  pas  par  l'efpoir,  comp- 
tez qu'il  s'alFoibliroit ,  ma  chère  petite; 
croyez-moi,  frappez  le  grand  coup  ; 
engagez  d'OImane  à  aller  retrouver  Ma- 
demoifelle  d'Abcourt.  Voîre  parente  & 
la  fienne  me  difoit  hLer  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  l'époufer  ,  qu'elle  lui  faifoit 
des  avances  continuelles  ;  tôt  ou  tard  il 
y  répondra,  épargnez- vous  ce  chagrin, 
&  ménagez-vous  le  plaifir  de  jouir  d'une 
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\idoire  que  vous  ne  devrez  qu'à  vos 
propres  forces.  Il  doit  être  bien  fatis- 
'faifant  d'avoir  à  s^applaudir  d'un  pareil 
triomphe.  Je  fens|ÎKj'il  vous  x:oûtera  , 
ma  chère  ,  &  j'engouffre ,  parce  que 
j'ai  pour  vous  les  entrailles  d'une  mère. 
Néanmoins  il  faut  acheter  votre  tran- 
quillité à  quelqu€prix  que  ce foit  ;  quand 
vous  n'aurez  plus  d'efpérance  éloignée, 
les  occafions  prochaines  vous  détermi- 
neront plus  facilement.  Lagénérofitéde 
M.  de  Crémy  vous  touchera ,  &  peut- 
être  parviendrez- vous  à  vous  attacher 
fincérement  à  lui  j  car  le  mérite  n'eft 
pas  toujours  où  nous  avons  cru  le  voir, 
mais  fouvent  où  nous  avons  négligé  de 
le  chercher. 

Je  vous  renvoyé  la  lettre  de  Made- 
moifelle  de  Saint-Sirant  ;  vous  ferez 
•bien  d'y  répondre.  J'ai  appris  qu'elle 
étoit  liée  depuis  peu  avec  la  fceur  de 
M.  de  Crémy  ,  &  elle  ne  vous  en  dit 
mot.  Cela  m'induità penfer  qu'elle  pour- 
roit  bien  aufïî  avoir  un  peu  de  part  aux 
propos  qu'on  prête  à  d'Olmane.  Deux 
femmes  fauflTes  enfemble  font  capables 
de  tout  quand  elles  fe  concilient.  Re- 
marquez dans  quelle  circonftance  elle 
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parle  de  ce  mariage.  Autrefois  elle  vous 
prefloit,  aujourd'hui  elle  feroit  très  aile 
que  vous  ne  confultafTiez  que  votre 
cœur.  L'envie  la^yraRnifej  elle  vcit 
qu'une  fortune  biwïante  acheveroit  de 
vous  mettre  au  -  deffus  d'elle  ,  qu^un 
homme  aimable  vous  feroit  encore  va- 
loir -j  elle  fent  que  vojus  l'effaceriez,  & 
la  perfpedlive  ieule  de  votre  bonheur 
lui  porte  ombrage.  La  jaîoufie  eft  fille 
de  l'envie,  ma  chère  petite,  &  l'envie 
fut  toujours  le  vice  des  petites  âmes. 
Rangez  votre  amie  dans  cette  clalTe  ; 
vous  ne  vous  tromperez  pas.  J'aurois 
bien  parié  qu'elle  riroit  aux  dépens  de 
fa  raifon  ,  des  que  le  danger  feroit  padé. 
Ses  remords  vont  à  préfent  faire  place 
à  des  nouveaux  écarts  Quelle  pauvre 
femme  avec  toutes  fes  prétentions  ! 
Quand  elle  dit ,  cela  eft  indigne  des 
femmes  comme  nous ,  on  entend  bien 
qu'elle  veut  dire  ,  cela  efl:  indigne  d'une 
femme  comme  moi  ;  car  elle  croit  va» 
loir  plus  que  toutes  les  autres  enfem- 
ble.  Je  vous  le  répète  ,  c'eft  l'excès  de 
fon  amour-propre  qui  l'a  d'abord  liée 
avec  vous,  en  lui  perfuadant  que  vous 
étiez  aufli  bien  qu'il  le  falioit  pour  or- 
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ner  Ton  triomphe  :  &c  elle  ofe  vous  van- 
ter la  bonté  de  ion  cceur  !  moi ,  je  vous 
fuis  garante  que  toute  fa  vie  elle  courra 
après  les  grands  fentimens,  Te  parera 
de  beaux  principes,  jouera  la  prude, 
affichera  le  favoir,  feindra  la  vertu  ^ 
fe  croira  philofophe  :  enfin  ,  mettez  tout 
cela  dans  le  creulet ,  &  il  n*en  fortira 
cjue  de  la  fauffeté ,  une  extrême  foi- 
bleffe  5  fort  peu  de  jugement ,  beau- 
coup de  vanité  ,  de  refprit  fans  fineile.^ 
&  de  l'imagination  fans  relTource.  Voilà 
de  nos  femmes  du  temps  ;  apprenez  à 
jes  connoître  ,  ma  chère  petite  ,  afin 
de  vous  en  défier  :  vivez  politiquement 
avec  elle  ,  &  ne  VO'US  y  livrez  jamais. 
Adieu ,  aimable  enfant  ;  je  vous  embrafle 
de  toute  mon  ame.  Il  me  tarde  bien 
d'apprendre  que  toutes  vos  inquiétudes 
font  didîpées. 


— ^S^— = 


LETTRE 

DE  Madame  deRenelle. 

Je  reçois  votre  lettre  ,  ma  chère;  elle 
me  touche  fenfiblement  -,  mais  elle  ne 
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me  rebute  pas  encore  :  J'amour  &  la 
vertu  combattent  dans  votre  ame  ;  je 
m'y  attendois.  Vous  fouffrez ,  plaignez- 
vous  :  il  faut  que  nos  amis  malheureux 
aient  ce  droit  ,  même  aux  dépens  de 
1  amitié.  La  mienne  ne  s'en  ofFenfera  ja- 
mais ,  pourvu  que  cela  vous  aide  à  vain- 
cre.  Oui ,  ma  chère  petite ,  mes  confeils 
font  durs,  j'en  conviens  :  ce  reproche 
m'attefte  que  vous  fentez  leur  poids, 
que  vous  ks  appréciez,  &  qu'ils  vous 
fournilfent  matière  à  réflexion.  S'ils  ne 
vous  a  voient  pas  irritée  d'abord,  j'au  rois 
dit ,  tout  eft  perdu  ;  c'eft  un  malade  qui 
ne  fentplus  le  fer  :  mais  vous  gémiflez, 
^  j'efpère.  Mon  enfant ,  voudriez  vous 
perdre  le  fruit  de  tant  de  combats,  quand 
il  ne  vous  en  relie  plus  qu'un  à  foutenir 
pour  triompher  f  Non  ,  j'attends  plus  de 
courage  d'un  cœur  que  j'ai  formé  au  bien; 
Je  ne  crois  pas  même  néceffaire  de  re- 
tracer à  vos  yeux  le  tableau  effrayant 
des  maux  qui  vous  menaceat,  fi  vous 
êtes  fourde  à  ma  voix.  Je  connois  trop 
bien  votre  ame;  la  vertu  a  des  attraits 
pour  elle,  qui  l'emporteront  toujours  fur 
l'efiTet  de  la  terreur  :  mais  le  délire  où 
vous  jettent  les  paflions  cil  trop  violent 


DES  ROMANS.  141 

pour  durer  ;  ainfî  je  vous  exhorte  à  pro- 
litei:  du  premier  moment  de  calme  qui 
lui  fuccédera.  Achevez  cette  grande 
oeuvre  dans  la  chaleur  de  Tenthoufiaf- 
Hie:  défiez-vous  ,  fur  toutes  choies ,  de 
cette  forte  de  courage  qui  a  befoin  de 
délai  pour  fe  fortifier  ;  que  la  volonté 
&  l'exécution  foient  l'affaire  d*un  feul 
inÛant,  s'il  Te  peut ,  &  la  vi6loire  eft  à 
vous.  Je  dirois  volontiers,  la  vidloire  efl: 
à  nous;  car  ij  me  femble  que  c'efl:  pour 
m.on  propre  bonheur  que. je  travaille,, 
tant  vous  m'êtes  chère.  Adieu  ,  aimable 
çnfant.  J'attends  impatiemment  la  ré- 
ponfede  M.de  Crémy  :  votre  lettre  doit 
le  faire  parler,  s'il  n'a  point  d'intérêt  de 
(e  taire,  c'eft-à-dire ,  s'il  penfe, comme 
je  le  crois ,  en  galant  homme  fur  tous 
les  points. 


■Jjk^lgiJUiA, 


LETTRE 

DE   Madame    de  Renellk. 

Votre  état  m'infpire  une  compalîîon 
fi  grande ,  ma  chère  petite,  que  j'ai  mieux 


142       BIBLIOTHEQUE 

aimé  différer  ma  réponfe  ,  que  d'ajouter 
encore  à  vos  maux  par  mes  confeils.  Je 
fais  qu'il  faut  proportionner  le  remède 
aux  forces  du  malade  :1a ifTons  donc  pafTer 
cette  crife.  Rebuter  votre  raifon  ,  ce  fe- 
roit  courir  rilque  de  refroidir  votre  cou- 
rage,  fur  lequel  je  fuis  fondée,  malgré 
tout  ce  que  vous  me  dires.  Allez,  ma 
cbère  enfant,  je  connois  mieux  que  vous 
les  reflfources  que  Ton  trouve  dans  une 
ame  aufli  pure  que  la  vôtre  :  mais  pour- 
quoi ,  depuis  huit  jours,  n*ai- je  point 
eu  de  vos  nouvelles  ?  J*attendois  un  ex- 
près dès  le  lendemain  de  l'entrevue  tant 
redoutée,  &  peut-être  fi  néceflaire  pour 
votre  repos  ;  car  je  me  perfuade  ,  d'après 
la  lettre  de  M.  de  Crémy  ,  qu'il  fe  con- 
duira de  manière,que  s'il  e(l  des  hommes 
plus  aimables  que  lui ,  il  n'en  peut  pas 
être  de  meilleurs,  de  plus  vertueux,  & 
de  plus  dignesde  vous.  Moi ,  qui  m'en  rap- 
porte difficilement  aux  paroles ,  je  vous 
avoue  que  cette  lettre  m'a  féduite  par  le 
naturel  de  fon  Ayle ,  par  la  vérité  des  ta- 
bleaux qu'elle  préfepte,  par  Timpartialité 
qui  y  règne ,  par  l'étendue  des  chofes 
qu'elle  embraffe.  Je  n'aufois  cru  capable 
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d'une  telle  franchife  qu'un  homme, hélas  l 
qui  n'exifte  plus.  Ma  chère  enfant ,  qui- 
conque voit  bien,  compare  avec  juftede  , 
juge  avec  indulgence,  fait  Ton  bonheur, 
&  affure  celui  des  autres.  Quel  plaifîr 
j'aurois  de  vous  favoir  heureufe  !  Mais 
ce  n*eft  pasle  moment  d'en  parler.  Adieu , 
ma  chère  enfant ,  adieu  ,  ma  chère  pe- 
tite. Lorfque  je  vins  m'enfevelir  ici ,  je 
nimaginois  pas  que  jamais  perfonne  pûc 
me  devenir  aulfi  cher  que  vous   Têtes. 
Vous  voyez  qu*il  ne  faut  jurer  de  rien. 


^<S^i 


L  E  T  T  T  R  E 

BE  Madame  de  Saint-Sirant. 

C*efl:  d'un  féjour  enchanté ,  ma  chère , 
que  je  t*écris  :  je  voudrois  bien  que  tu 
pulTes  y  venir  pafTer  quelques  mois. 
L*air  y  eft  tout  différent  de  celui  de  nos 
Provinces-,  &  le  ton,  ma  chère  ...ce  n'eft 
qa*ici  qu*on  connoît  ce  que  c'eft  que  le 
bonton  :  il  ne  s'explique  pas-,  mais  on 
le  voit,  on  le  fent,  on  le  trouve  par- 
tout j  &  on  le  prend  fans  effort,  quand 
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on  eft  né  avec  des  difpofitions  aufîî  heu- 
reufes  que  les  nôtres.  Néanmoins  j'avoue 
qu'avec  de  l'efprit  naturel  &  de  Tama- 
bilité  ,  il  nous  refle  beaucoup  de  chofes 
à  acquérir.  Le  grand  art  efi  de  parler 
de  tout  avec  élégance,  netteté,  &  pré- 
cifion.  Il  femble  que  ce  pays  foit  le  centre 
des  grâces ,  des  talens ,  &  de  la  politeiïe  : 
les  hommes,  attentifs,  empreflés,  pré- 
viennent jufqu'aux  moindres  défîrs;  rien 
ne  leur  échappe.  Si  nos  provinciaux  vou- 
laient les  imiter,  ils  feroient  peut-être 
infupportables  ,  ounous  paroîtroient  de 
ridicules  petits- maîtres.   Mais  toi,  ma 
chère  ,  fais-tu  qu'on  pourroit  te  prendre 
ici  pour  une  bonne  femme  ,  avec  cette 
bonne  foi ,  cette  franchife ,  cette  droi- 
ture que  tu  mets  fans  ceflfe  en  avant  ?  Je 
gage  que  tdvs  ces  mots  (car  ce  ne  font 
que  des  mots)  difcorderoient  à;  l'oreille 
autant  que  de  l'hébreu  :  on  ne  veut  à 
Paris  qu'un  air  honnête ,  qu'un  maintien 
honnête,  &  rien  déplus.  Va  ',  crois  moi  , 
laifTe  là  toutes  tes  misères  de  Province. 
A  la  fin  ta  Madame  de  Renelle  te  tour- 
nera la  tête  i   une  bonne  Comédie  en 
apprend  plus  que  toutes  fes  Itçons  en- 
femble.^  En  vérité,  les  Spedacles  font 

divins  : 
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divins  :  TOpéra  m'auroit  furprife ,  fi  le 
Chevalier  de  Norfalque  ne  m'avoit  fau- 
vée  de  ce  petit  ridicule,  en  me  prévenant 
fur  rétonnante  diverfité  des  décorations. 
L'extrême  facilité  avec  laquelle  il  s'é- 
nonce &  celle  avec  laquelle  je  conçois, 
m*ont  heureufement  peint  ce  tableau 
mouvant  d'après  les  objets  mêmes  ;  car 
ma  vanité  eût  été  humiliée  de  mon  igno- 
rance, au  milieu  de  tant  de  gens  qui 
n'ignorent  de  rien.  Ce  n'eft  pas  un  petit 
avantage  que  d'avoir  quelqu'un  qui  vous 
mette  au  fait  du  courant.  Il  faut  con- 
venir que  le  Chevalier  eft  le  premier 
homme  du  monde  à  cet  égard.  Son  frère 
vient  aufn  me  voir  aflPez  (ouvent ,  quoi-^ 
que  très-occupé  de  fon  départ  pour  fon 
régiment.  Tous  les  Officiers  ont  reçu 
ordre  de  joindre  :  il  nous  quitte  bientôt; 
mais  le  Chevalier  me  refte.  Et  de  M.  de 
Crémy  ,  qu'en  fais-tu  î  Je  fuis  bien  cu- 
rieufe  de  le  favoir.  Adieu  ,  ma  chère; 
fî  je  puis  t'être  utile  dans  ce  pays ,  tu 
n'as  qu'à  parler  :  fur-tout  donne- moi 
de  tes  nouvelles  inceilamment. 


JuilUt  l'j^S  y  ^^  ^0^' 


14(5      BIBLIOTHEQUE 


^^>:;^i 


LETTRE 

DE  Madame  db  Renelle. 

Vous  abufez  un  peu ,  ma  chère  en- 
fant, de  la  permiflîon  qu'ont  nos  amis 
malheureux  de  fe  plaindre.  Infulter  à 
mes  fentimens ,  dégrader  votre  ame  & 
votre  coeur  tout  à  la  fois  ,  cela  pafle  la 
plainte.  C'eft  de  ces  reproches  honteux 
qu'il  faut  rougir,  &  non  pas  d avoir  fa- 
tisfait  à  ce  qu'exigeoient  de  vous  l'hon- 
neur &  la  vertu.  Où  les  paffions  vous 
auroient-elles  donc  conduite,  fi  vous 
fufîîez  reftée  livrée  à  vous-même,  puif- 
qu'une  amie  tendre,  folide,  compatif- 
fante,nepeut,  malgré  fes foins,  appaifer 
leur  violence  ?  Je  n'ofe  pas  y  penfer. 

Voici,  ma  chère  petite,le  premier  mé- 
contentement réel  que  vous  me  donnez  ; 
mais  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  m'eft 
fenhble.  Quoi  !  vous  pouvez  me  croire 
capable  de  vous  égarer  ?  Je  vous  ai 
abufée,  ajoutez- vous  :  quel  outrage  pour 
l'amitié  !  Rentrez  en  vous-même ,  il  en 
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cft  encore  temps  ;  mais  fongez  qu'il  n'y  a 
point  un  inftant  à  perdre.  On  excufe 
un  faux  pas  plus  aifément  qu'on  ne  par-^ 
donne  le  repentir  de  Tavoir  évité. 

Où  avez-vous  pris  que  la  générofîté 
foit  le  premier  des  devoirs  pour  qui 
aime?  On  voit  bien  ,  ma  chère  enfant  , 
que  votre  tête  n'y  eft  plus.  Sachez  que 
le  premier  devoir  d'une  fille  bien  élevée 
eft  de  fuir  Tamour  ;  le  fécond ,  de  le  com- 
battre -,  &  le  troifième.  de  le  vaincre. 
Ce  fentiment,  comme  tous  les  autres , 
trouve  fes  règles  dans  la  vertu  ;  l'excès 
d'une  faufil  delicatefle  le  rend  toujours 
vicieux.   Votre  coeur  a  pu  foufFrir  en 
achevant  de  facrifier  un  refte  d'efpoir, 
d'Olmane  a  dû  partager  ce  moment  dou- 
loureux ;  tout  cela  t(ï  dans  la  nature, 
&  je  m'y  attendois.  Mais  n'en  concluez 
point  que  les  motifs  par  lefquels  vous 
agifliez  fulTent  blâmables.  Travailler  à. 
votre  bonheur  ,  c*eft  accélérer  celui  de 
d'Olmane,  dès  que  vous  ne  pouvez  ja- 
mais lui  appartenir.  J'efpère  qu'un  retour 
de  raifon  vous  fera  fentirvos  torts,  ma 
chère  enfant;  qu'en  les  avouant  vous 
les  réparerez.  A  ce  prix  vous  pouvez 

Gif 
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compter  fur  mon  indulgence  comme  fur 
ma  tendrefle. 

P,  S,  J'ai  lu  la  petite  relation  des  deux 
entrevues  \  elle  augmente  mon  eftime 
pour  M.  de  Crémy ,  dont  il  vient  de, 
m'arriver  une  lettre.  Je  Tai  ouverte» 
croyant  que  c'étoit  votre  intention.  Vous 
verrez  que  (a  droiture  &  fa  candeur  ne 
fe  démentent  point*  Répondez -y.,  ma- 
chère  petite,  ainfi  que  vous  le  devez. 
Là  derîus  je  n'ai  rien  à  vous  prefcrire. 


'■<S^'- 


LETTRE 

DE  Madame  de  Renelle. 

Je  retrouve  enfin  ma  digne  élève, 
mon  aimable  enfant.  Quel  plaifir ,   ma 
chère  petite  l  mon  ame  le  fent  bien  vive-.  > 
ment.  Non ,  je  n*ai  point  infulté  à  Iaj| 
droiture  de  vos  intentions,  ni  douté  de 
votre  innocence  ;  mais  j'ai  frémi  du  bou-. 
leverfement  total  de  vos  principes.Q  uand  ) 
le  çceur  dérange  la  tête,  querefte-t  il 
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pour  gouverner  le  cœur?  Ma  chère  en- 
fant ,  la  candeur  de  l'ame  n*efi:  fouvent 
qu'un  écueil  de  plus ,  lorfque  la  raifon 
cefTe  d'en  régler  les  mouvemens.  Parce 
qu'on  a  des  vues  (impies  &  pures,  on 
croit  pouvoir  tout  ofer;  lan^.our  ten- 
dre ,  honnête  ,  &  généreux  ,  s'offre 
fous  rafpeâ:  le  plus  féduifant;  rimagi- 
nation  fe  crée  des  vertus  chimériques, 
qu'on  préfère  aux  vertus  réelles  ;  inno- 
cente à  Tes  propres  yeux ,  on  n'en  de- 
vient pas  moins  coupable  à  ceux  âcs 
autres.  Cette  paflion  n'eft  la  plus  dan- 
gercufe,  qu'autant  qu'elle  a  une  forte 
de  vertu  pour  bafe^ôc  la  fenfibilité  pour 
excufe. 

RéjouiflTez  -  vous  ,  ma  chère  petite , 
d'ctre  échappée  à  tous  ces  dangers ,  & 
croyez-vous  contente  quand  vous  devez 
l'être.  Il  efl  plus  qu'inutile  d'examiner 
pourquoi  vous  ne  Tctes  pas.  D'Olmane 
vous  donne  un  exemple  précieux  à  fui— 
vre,  &  plufîeurs  motifs  le  déterminent; 
ils  font  aifés  à  pénétrer.  Parlons  d'abord 
en  fa  faveur:  convaincu,  par  vos  propres 
difcours ,  que  votré'fortune  &  la  fienne 
ne  peuvent  jamais  fe  rapprocher  ,  il 
cède  à  la  force,  Un  autre  fe  feroit  rendu 
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plus  difficilement,  je  le  veux;  vous  en 
€uiîiez  été  plus  flattée,  mais  vous  n'en 
auriez  pas  été  plus  heureufe  :  puis,  ma 
chère  enfant ,  les  défauts  de  caraàère 
ne  fe  démentent  jamais  ;  rien  ne  prévaut 
fur  une  vanité  inéne.  Vos  refus,  mafqués 
de  froideur  ,  ont  blefle  d'Olmane  :  les 
avances  de  Mademoifelle  d'Abcourt  le 
flattent;  n'eft-il  pas  tout  naturel  quil 
faififfe  ce  découragement  ?  Jugeons  les 
hommes  plutôt  fur  ce  qu'ils  font  que 
fur  ce  qu'ils  devroient  être,  La  Provi- 
dence n'ell  pas  également  libérale  envers 
tous  ;  au(îî  y  auroit-il  de  Tinjurtice  à 
exiger  autant  de  fenfibilité  d'une  ame 
vaine  ,  que  d'un  coeur  pétri  comme  le 
vôtre.  Il  ne  vous  refte  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  trancher  le  cours  des  mal- 
heurs de  tous  deux,  D'Olmane  veut 
attendre  les  événemens ,  ou  tout  au  moins 
votre  décifion  :  dites-lui  que  votre  parti 
eO:  pris  ;  obligez-le  de  s'éloigner.  Si  c'efl 
le  fervir  en  effet ,  ce  fera  une  raifon 
de  plus  pour  vous  confoler  ,  &  de  toute 
manière  il  eft  effentiel  qu'il  parte.  Vos 
deux  explications  ne  vous  permettent 
plus  de  reculer.  Je  n'ajoute  pas  un  mots 
jc'eJll  à  vous  d'exécuter. 
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Les  nouvelles  démarches  de  M.  de 
Crémy  ne  me  furprennent  pas  ;  il  eft 
capable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  & 
de  généreux.  Si  vous  Teufliez  ccmnu 
avant  d'Olmane  ,  vous  l'eufliez  aimé: 
maisraffurez-vous,  cela  viendra.  Lefen- 
timent  ne  fe  commande  point  ;  il  faut 
l'attendre;  Teftime  &  l'admiration  en 
font  les  avant-coureurs.  Au  furpîus ,  ma 
chère  petite,  ce  n'eft  point  de  ram.our 
que  M.  de  Crémy  exige  de  vous  ;  confé- 
quemment  je  ne  vois  pas  quels  fcrupules 
vous  pouvez  vous  faire.  Néanmoins,  fi 
vous  en  avez  ,  il  efl:  mieux  de  les  lever 
avant  d*aller  plus  loin.  Après  avoir  éloi- 
gné d'Olmane,  recueillez-vous  quelques 
jours  5  interrogez  votre  coeur  ,  pefez 
rétendue  des  engagemens  qu'on  vous 
propofe  5  voyez  fi  vous  vous  Tentez  la 
force  de  les  remplir  ,  &  faites  part  de 
vos  difpofîtions  à  M.  de  Crémy  :  fa  fran- 
chife  autorife  la  vôtre.  Dites-lui  :  Voilà , 
Monjieur ,  quel  eji  l'état  de  mon  ame  :  dé^ 
cide:^  vous-même  Ji  je  Juis  digne  de  vous. 

Vous  devez  aufli  l'avertir  des  propo- 
rtions qu'on  a  faites  pour  vous  à  la 
ComtefTe ,  &  dts  réfolutions  qu'elle  a 
prifes.  Comme  il  parcît,  par  la  lettre 
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que  je  vous  envoyé ,  qu  il  compte  in- 
cefTamment  vous  aller  voir ,  je  vais  lui 
écrire  deux  mots  en  votre  nom,  pour  le 
prierdefufpendrefavifite.-ileftnécefTaire 
de  l'inftruire  des  circonftances  préfentes  ; 
&  vous  y  ma  chère  enfant  »  jugez  com- 
bien elles  deviennent  prefTantes.  Ce  n'eft 
pas  tant  fur  le  fort  de  M.  de  Crémy  que 
vous  allez  prononcer,  que  fur  le  vôtre: 
d'un  feul  mot  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  votre  vie.  Si  je  penlois  qu'un 
oui  de  votre  bouche  pût  être  un  par- 
jure, je  n'héfîterois  pas  de  vous  dira: 
Soyez  malheureufe,  puifqu'il  le  faut 
pour  refter  innocente  ;  mais  vous  pou- 
vez obéir  &  être  heureufe  -,  je  ne  décide 
rien  de  plus. 

Dès  que  vous  renoncez  pour  toujours 
au  mariage  ,  dans  le  cas  où  vous  réfu- 
teriez celui-ci ,  peu  importe  d'éclaircir 
le  ton  my  ftérieux  que  n^affede  peut-être 
iMadame  Dubois  qu'afin  d'exciter  davan- 
tage votre  curiofité  :  ces  femmes  ont 
des  détours  adroits  qui  trompent  les 
plus  habiles.  Croyez-moi,  laiflez-lui  fon 
fecret  en  punition  de  fes  fautes  ;  il  lui  pèfe 
plus  que  vous  ne  penfez.  Adieu,  ma  chère 
petite;  continuez  d'abhorrer  le  vice. 
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de  méprifer  les  vicieux ,  fans  les  acca- 
bler, èc  de  chérir  la  vertu  ;  vous  en  trou- 
verez la  récompenfe  dans  le  témoignage 
intérieur  :  car  il  n  y  a  que  le  plaifir  de 
faire  le  bien  qui  puilfe  égaler  celui  de 
l'avoir  fait. 


LETTRE 

DE  Madame  de  Saint-Sirant. 

J*ai  vu  toutes  les  merveilles  dont  tu 
voudrois  que  je  t'entretinffe  ,  ma  chère*, 
mais  je  n'en  ai  pas  la  force.  Le  malheur 
fait  nouspourfuivre  dans  le  fein  des  plai- 
fîrs,  comme  au  fond  de  nos  retraites;  &je 
puis  t'afîurer  quelecontrafte,  loind*être 
un  objet  de  diffipation  ,  ne  fert  qu'à 
faire  lentir  plus  vivement  les  peines. 
N'as-tu  pas  entendu  parler  de  la  bataille 
que  nous  venons  de  perdre?  Eh  bien, 
le  pauvre  M.  de  Norfalque  y  étoit,  & 
on  ne  le  retrouve  point.  Quelle  perte 
pour.fa  famille  !  quelle  perte  pour  moi- 
même  !  car  je  lui  ai  de  grandes  obliga- 
tions. J  avoue  que   je  lui   devois  une 
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partie  de  tout  ce  que  je  puis  valoir. 
Son  aimable  frère  ne  me  quitte  point; 
il  eft  dans  une  afflidion  qui  attendriroit 
le  cœur  le  plus  dur  ,  &  tu  fais  (i  le  mien 
eft  fenfible.  Ah  !  mon  amie  !  qu'eft-ce 
que  la  vie?  je  ne  m'étonne  point  que 
tu  y  fois  fi  peu  attachée.  Ce  que  j'ai 
appris  ces  jours-ci ,  me  confirme  dans 
ridée  que  tu  n'es  guère  plus  heureufe 
que  nous.  Nous  perdons  un  ami,  ton 
amant  t'abandonne  :  on  m'a  fait  voir  ta 
rivale;  elle  eft  grande,  bien  faite,  très- 
jolie,  pleine  de  grâces  &  de  talens^  mais 
d'Olmane  fera  bien  puni  s'il  en  fait  fa 
femme.  A  peine  ici  les  hommes  en  vou- 
droient-ils  pour  leur  maîtrefle.  C'eft  un 
démon  de  jaloufie  ,  capable  de  tous  les 
excès  auxquels  porte  cette paiîîon  :  pour 
tout  dire  ,  on  ne  parle  que  de  fes  dé- 
fauts :  perfonne  ne  lui  accorde  une  vertu 
ni  une  qualité.  Elle  te  vengera ,  ma 
chère,  fois-en  sûre  :  ainfi  ,  confole  toi, 
tu  n'es  pas  encore  fi  à  plaindre  que  nous.  1 
Adieu,  mon  amie,  la  plume  me  tombe 
d^s  mains. 
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LETTRE 

DE  Madame  de  Renelle. 

Voici  5  ma  chère  petite  ,  deux  lettres 
de  M.  de  Crémy.  Je  ne  vous  dirai  point 
combien  elles  m'onttouchée  jvotrecœur 
eft  fait  pour  le  fentir.  J'ai  lu  de  jelu  celle 
de  Madame  de  Saint-Sirant.  Je  ne  cefTe 
de  réfléchir  (urla  vôtre;  &  j'avoue  ,  ma 
chère  petite  ,  que  les  circonftances  me 
paroiffent  très-délicates.  Si  vous  étiez 
-certaine  du  malheur  qui  menace  d'Oi- 
mane,  il  feroit  très-mal  de  l'exciter  par 
vos  confeils  à  conclure  un  hymen  fî 
funtfle  :  on  ne  voudroit  pas  fe  débar- 
rafler  du  plus  cruel  ennemi  à  ce  prix, 
&  ce  n*eft  pas  là-delTusque  j'ai  befoia 
d'infifter.  Mais  cette  Madame  de  Saint- 
Sirant  m'eft  furpede  en  tous  points  ; 
le  ton  feul  avec  lequel  elle  traite  ce 
fujet ,  caradèrifelapetiteiïede  Ton  ame. 
il  fera  puni  ^  dit -elle,  elle  te  vengera  y 
aïnji^  confoU-tou  Quelle  baffe  manière 
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d'envifager  les  chofes  !  elle  me  révolte  : 
laiilons-là  cette  femme,  &  revenons  au 
fait.  Vous  voudriez  avertir  d'Olmane , 
ma  chère  petite  ;  le  pas  eft  encore  bien 
gliflant.  Lagénérofîté  a  fes  écueils.  Qui 
vous  répond  que  d'Olmane  ne  prendra 
point  cet  avis  pour  un  retour  fur  votre 
conduite  palTée  ;  qu'il  n'imaginera  point 
que  c'eft  la  jaloufie  qui  le  dide;  qu'en 
un  mot ,  il  ne  vous  foupçonnera  pas 
de  chercher  à  le  rappeler  ?Tant  pis  pour 
iui  ,  me  répondrez-vous ,  J'aurai  fait 
ce  que  j'aurai  du  :  oui,  vous  l'aurez  fait 
très-innocemment;  mais  fon  amour-pro- 
pre lui  perfuadd*a  le  contraire  ;  ù\  va- 
nité le  publiera  ,  &  vous  en  ferez  la 
viélime.  Apprenez  que  les  défauts  de 
nos  amis  oppofent  fouvent  des  obfta- 
clesinfurmontables  aux  fervicesque  nous 
défirerions  de  leur  rendre.  Quand  ils 
nous  demandent  un  confeil ,  aucun  ref- 
ped  humain  ne  doit  arrêter  notre  fran- 
chife  ;  mais  lorfque  le  confeil  eft  gratuit, 
il  faut,  avant  de  le  donner  ,  bien  pefer 
{es  paroles  ,  ne  pas  toujours  fe  laiffer 
emporter  par  le  motif,  &  voir  (i  nous 
ne  nous  expofons  pas  à  perdre  Peftinie 
<f  un  ami  pour  lequel   notre  avis  fera 
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auffi  infrudueux  qu'il  nous  eft  nuifible. 
Bien  des  gens  s'abufent  fur  les  devoirs  de 
Tamitié.  Ils  s'écrient  dans  leur  fol  enthou- 
fiafnie  :  Je  ferois  indigne  de  la  confiance 
d'un  ami,  fi,  au  h^Uià  de  lui  déplaire , 
je  ne  bravois  pas  tout  pour  le  fauver 
d'un  malheur ,  quelquefois  même  d'un 
limple  ridicule.  Moi ,  je  penfe  différem- 
ment. Le  premier  devoir  de  Tamitié  eft 
de  favoir  ménager  les  foibleffes  de  nos 
amis  ,    fans  toutefois    les   nourrir  ,   ni 
les  flatter.  Peu  de  perfonnes  font  alTez 
délicates  fur  l'article  des  confeils  ;  tou- 
tes les  fois  qu'on  eft  mal  difpofé  à  les 
recevoir ,    ou    qu'ils   peuvent    induire 
votre  ami   à  douter  de  quelqu'une  de 
vos  vertus  ,  avec  la  meilleure  inten- 
tion du  monde  vous  ne   ferez   que  le 
refroidir  ^  vous  affoiblirez  fa  confiance , 
&  vous  vous  ferez  deflervi  à  pure  perte; 
encore  une  fois ,  le  grand  principe  géné- 
ral ,  fal  fait  ce  que  /ai  du  ,  il  le  prendra 
comme    il  voudra  ,  n'eft  que  pour  foii 
&  la  fatisfaélion  perfonnellene  doit  pas 
être    préférée  par  celui  qui  connoit  le 
prix  d'un  fentiment  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  eft  facile  à  altérer. 

J'ai  cru,  en  paiTant,  devoir  vous  dé- 
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velopper  ces  maximes,  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  toutes  analogues  au  fujet  que 
nous  traitons  ,  &  j'y  reviens.  N'écri- 
vez point  à  d'Olmane  ,  vous  ne  lui 
avez  peut-être  que  trop  écrit  :  faites- 
lui  dire  tout  au  plus  de  venir  vous  voir. 
Alorscommencez  par  exécutervotrepre- 
mier  objet;  certifiez-lui  que  votre  parti 
cft  pris,  fans  expliquer  comment  il  l'efl:. 
Il  ne  faut  jamais  mentir  quand  on  peut 
s'en  défendre.  Puis  amenez  la  conver- 
fation  fur  IViademoifelled'Abcourt,  re- 
commandez-lui de  Tobferver  ;  laiiTez-Iui 
entrevoir  que  Madame  de  Saint -Sirant 
vous  parle  d'elle  ;  infpirez-lui  la  crainte 
d'être  trompé/ans  lui  prédirequ*il  le  fera-, 
demanièrequ'ilnevoiedans  vosdifcours 
qu'un  défir  fincère  de  le  voir  heureux. 
Voilà  ,  ma  chère  petite ,  tout  ce  que  la 
prudence  vous  permet.  Adieu,  aimable 
enfant ,  je  vous  embraQe  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE 
DE    Madame  de    Renelle. 

J'ai  lu  avec  un  piaifir  infini  tous  vos 
détails  ,  ma  chère  petite  ;  qu'ils  font 
touchans  !  ils  m*ont  attendrie  jufqu'aux 
larmes.  De  tels  exemples  de  générofité 
&  de  vertu  font  faits  pour  émouvoir 
le  coeur  :  on  défireroit  les  avoir  donnés; 
on  eft  fatisfait  d'tn  voir  profiter  un 
enfant  qui  en  eft  vraiment  digne;  en- 
fin, on  fe  fent  renaître.  L'ame  s'élève 
comme  par  gradation ,  il  fembîe  que  cela 
réconcilie  avec  l'humanité.  Le  moyen 
de  ne  pas  aimer  &  admirer  fes  fembla- 
blés,  s'ils  étoient  tous  aufîi  grands  que 
M.  de  Crémy  Tefl  par  fes  vertus  !  O  ma 
chère  enfant ,  que  vous  êtes  heureufe 
d'appartenir  au  plus  eflimable  des  hom- 
mes !  je  jouis  de  votre  bonheur  ;  vous 
ne  le  fentez  pas  encore  dans  toute  (on 
étendue  ,  je  temps  feul  peut  vous  ap- 
prendre à  l'apprécier. 

Je  pafTe  fur  les  petits  fcrupules  quî 
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vous  ont  agitée  ,  ils  font  la  fuite  de 
votre  délicatefTe-,  mais ,  ma  chère  ,  ban- 
niflez  les  craintes  que  vous  infpirent  vos 
tendres  penchans.  Vous  allez  avoir  le 
meilleur  detouslespréfervatifs;  un  mari 
digne  de  captiver  votre  cœur ,  un  mari 
dont  le  rare  mérite  imprimera  en  vous 
des  caradères  derefped  &  d'eftime;  un 
mari,  en  un  mot,pour  lequel  rien  ne  vous 
coûtera ,  &  qui  vous  rendra  tous  vos 
devoirs  aimables.  Raflfurez-vous  ;  avec 
un  tel  guide  on  ne  s'égare  point.  Comp- 
tez que  nos  vertus  dépendent  fouvent 
des  gens  avec  lefquels  nous  fommes  obli- 
gés de  vivre.  Une  femme  vicieufe  rou- 
giroitd'elle-mêmeenpréfence  d'un  époux 
comme  celui  qui  vous  eft  deftlné  :  com- 
ment une  fille  honnête  pourroit  -  elle 
envifager  la  pofTibilité  de  lui  manquer? 
D*ailleurs  un  peu  d'expérience  eft  en- 
core un  garant  déplus.  S*il  arrivoitque 
jDalheureufement  quelqu'un  vînt  à  vous 
plaire,  vous  vous  défieriez  des  fuites*, 
&  fans  vous  expoler  à  d'inutiles  com- 
bats, vous  fuiriez.  Mais  efpérant ,  ma 
chère  enfant,  que  vcs  plus -•  terribles 
épreuves  font  paflces,  il  faut  avoir au/îi 
un  peu  de  confiance  en  vous  même..  La 
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première    &   peut  -  être    la    plus  dan- 
gereufe  foiblefle,  ceft  d'imaginer  qu'on 
ne  puiflfe  fe  vaincre.  Quand  on  connoit 
fon  cœur ,  croyez  qu'il  eft  poflible  de 
le  maîtrifer.RempIifîez  le  vôtre  des  plus 
tendres  fentimens  pour  M.  de  Crémy: 
moins  il  y  reftera  de  vide,  moins  vous 
courrez    de  danger.  Malgré  le  befoin   . 
continuel  d'aimer  qu'éprouvent  les  fem- 
mes tendres  ,  fou  vent  l'amitié,  leur  fuffit , 
&  les  préferve  des  attraits  de  l'amour. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  commandent  ^ 
me  direz  vous  ;  d'accord;  par  la  même 
raifon  ,  on  ne  fe  garantit  point  de  l'at- 
tachement pour   un  homme  vraiment 
aimable ,  lorfqu'à  tous  les  quarts  d'heure 
du  jour  on  eft  à  portée  d'apprécier  ce 
qu'il  vaut.  Il  ne  vous  infpirera  point  ces 
tranfports  ,  ces  doux  raviflemens  que 
vous  cherchez  i  le  moment  eft   pafTé  : 
mais  vous  éprouverez  pour  lui  des  fen- 
timens raifonnés  ,  moins  vifs,  aufli  ten- 
dres &  plus  durablesque  les  autres.  Ceux- 
là   feuls   procurent   le   bonheur   vrai  , 
parce  qu'ils  nous  laifïènt  jouir  de  toutes 
nos  facultés.  L'ame  contemple  fa  félicité  ; 
d'un    feul  regard  elle  embraiïe  toutes 
les  caufes  qui  font  naître  en  elle  ces  mou^ 
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vemens  d'admiration:  le  coeur  trouve  un 
charme  fecret  à  les  méditer.  Ma  chère 
petite ,  il  n'y  a  pas  d  état  pkis  déli- 
cieux i  rien  ne  le  trouble  ,  rien  ne  l'al- 
tère ,  une  intime  confiance  écarte  juf- 
qu'au  moindre  nuage,  Malheureufement 
un  pareil  fort  ne  fe  choifit  point  ;  car 
il  n'eft  point  d'amant  fortuné  qui  ne 
l'enviât  :  ici ,  ce  font  des  plaifirs  fans 
peine  ;  là  ,  ce  ne  font  que  des  tranfports , 
&  les  tranfports  nuifent  fouvent  aux 
plaifîrs:  fi  on  imagine  en  goûter  dans 
ces  violentes  étreintes  de  l'ame  ,  dans 
ces  palpitations  d'un  cœur  dont  les  bat- 
temens  interceptent  les  foupirs  ,  c'eft 
qu'il  n'appartient  qu'à  l'amour  de  nous 
caufer  dts  maux  de  cette  efpèce.  Il  faut 
être  amant,  ma  chère  petite,  pour  ad- 
mettre la  compenfation  à  cet  égard  ;  les 
gens  de  fang  froid  ne  la  croiront  jamais 
pofîible. 

Revenons  à  M.  de  Crémy.  Sa  con- 
duite dans  toutes  les  circcnftances  ne 
cefTe  de  m'enchanter ,  &  fes  larmes 
me  confirment  qu'il  a  pour  vous  tous 
les  fentimens  réunis.  A  tout  autre  qu'à 
vous ,  j.e  dirois ,  ceci  va  vous  donner 
un  autre  avantage  ;  mais ,  ma  chcre 
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enfant  5  gardez-vous  d'en  abufer;  une 
complaifance  mal  à  propos  exigée  re- 
froidiroit  un  mari  fage,  elle  vous  ravi- 
roit  fa  confiance ,  &  vous  perdriez  le 
plus  doux  lien  de  la  fociété.  Le  grand 
art  confîfteà  maintenir  fes  droits  ,  fans 
mefufer  de  fon  pouvoir.  Demandez  ra- 
rement ,  faites  plutôt  qu*on  défire  ce 
que  vous  voulez;  les  hommes  font  en 
général  attachés  à  leurs  opinions.  Une 
femme  qui  entend  fes  intérêts  nehafarde 
pointde  fronder  ouvertement  leurs  avis, 
elle  ccde  à  propos  ,  &  s'en  fait  un  mé- 
rite. Du  petit  au  grande  îa  politique 
roule  fur  les  mêmes  points  ;  ménager  fon 
autorité  ,  c*eft  prefque  l'étendre  ;  bien 
des  maris  ignoreroient  encore  que  les 
hommes  fe  (ont  arrogé  le  droit  décom- 
mander en  maîtres,  fi  d'indifcrètes  de- 
mandes ne  leur  avoient  appris  à  re- 
fufer. 

Quoique  M.  de  Crémyne  vous  mon- 
tre aujourd'hui  que  des  vertus  ,  vous 
devez  prévoir  qu'il  n'eft  pas  fans  dé- 
fauts. Ne  les  étudiez  pas  pour  vous  faire 
valoir ,  au  contraire ,  fâchez  les  refpec- 
ter ,  &  lui  fauver  les  torts  ou  les  ri- 
dicules dont  il  pourroit  être  fufceptible. 
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Il  a  trop  d'çjfprit  &  de  pénétration  pour 
ne  pas  vous  en  tenir  compte.  II  efè  de 
ces  gens  avec  lefquelson  ne  perd  rien  à 
felaifler  deviner.  AdoucifTez-lui  aufTi  le 
plus  que  vous  pourrez  le  chagrin  d Sa- 
voir une  foeur  fi  peu  digne   du  nom 
qu'elle  porte  ;  la  délicate  peinture  qu'il 
vous  fait  de  fes  défauts  ,  prouve  com- 
bien il  en  eft  touché.  Epargnez  -  lui  tout 
ce  qui  pourroit  l'affliger ,  même  quand 
vous  auriez  beaucoup  à  fouffrir  des  noir- 
ceurs de  cette  femme.  Enfin  ,  ma  chère 
enfantjConduifez-vousen  perfonnefage, 
prudente  ,  &  vertueufe.  Vous  êtes  arri- 
vée au  port ,  votre  bonheur  ne  dépend 
plus  que  de  vous.  Je  vous  recommande 
une  complaifance  honnête ,  une  fermeté 
douce  ,   une   extrême  égalité   dan»   le 
commerce  ;  point  d'aigreur  ,  point  de 
re{3roches;  jamais  de  plaintes  ni  de  bou- 
derie. Laiiïez  tous  les  foibles  artifices 
qu'emploient  les  femmes  ordinaires: pa- 
rez-vous de  votre  fenfibilité  ;  qu'elle  fe 
peigne  fur  votre  phyfionomie;  que  vo- 
tre filence  5  que  vos  regards  l'expriment, 
&  rarement  vos  larmes.  Comptez  que 
M.  de  Crémy  eft  capable  de  faire  tou- 
tes ces  délicates  diftindions.  J'approuve 
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très- fort  fon  refus  pour  la  donation 
quoffroitM.  de  Prévalle ,  elle  eût  en- 
traîné mille  mauvais  propos  quiauroienc 
rejailli  fur  la Comteffe.  Voilà,  ma  chère 
petite  ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  vou- 
loir le  bien  &  favoir  le  faire.  Encore 
une  fois,  que  vous  allez  être  heureuie 
avec  M.  de  Crémy  ! 

Je  n'ai  point  reçu  les  lettres  que  vous 
m'annonciez  précédemment  que  m'en- 
verroit  le  Marquis  d'Olmane  pour  vous 
éclairer  fur  le  compte  de  Madame  de 
Saint-Slrant.Il  efl:  trop  diflipéfans  doute 
pour  s'en  fouvenir  ;  au  furplus,  elles  me 
paroiffent  très-inutiles  :  celle  qui  étolt 
jointe  à  votre  dernier  paquet ,  achevé 
de  peindre  la  petitefle  de  Tame  de  votre 
prétendue  amie,  &  montre  combien  fon 
cœur  efl:  étroit,  combien  fes  vues  font 
bornées  &  baffes.  Jamais  vous  n'avez 
du  compter  fur  elle  ,  &  je  vous  con- 
feille  de  continuer  à  vivre  fur  le  même 
ton.  S'il  falloit  vous  brouiller  avec  tou- 
tes les  femmes  bavardes,  faufles,  ou  en- 
vieufes  ,  à  quel  cercle  réduiriez  -  vous 
votre  fociété?  De  tout  cela,  on  prend 
le  bon  quand  il  s'en  trouve,  &  l'on  fe 
contente  de  ne  pas  être  dupe  des  autres. 
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Voyez  Madame  de  Saint-Sirant,  répon- 
dez honnêtement  à  fes  empreflemens , 
ne  vous  y  livrez  en  aucune  manière , 
ne  trahiffez  point  fa  confiance,  de  quel- 
que malignité  qu'elle  puifTe  ufer  envers 

'  vous  5  &  vous  ferez  le  modèle  des  femmes 
qui  penfent;  malheureufement  on  en 
rencontre  peu. 

Adieu  ,  ma  chère  petite ,  croyez  que 
je  m'applaudis  d  avoir  fu  vous  être  utile. 
A'  préfent  que  vous  pouvez  voler  de 
vos  propres  aîles ,  je  vais  me  repofer 
fur  mes  lauriers,  tandis  que  vous  joui- 
rez du  fruit  de  mes  travaux.  FaiTe  le 

.  ciel  que  votre  bonheur  foit  confiant  & 
durable  !  pour  moi ,  ma  tâche  eft  rem- 
plie ;  vous  avez  été  mon  élève,  *vous 
êtes  mon  amie,  &  je  mourrai  la  meil- 
leure des  vôtres;  foyez-en  bien  convain- 
cue ,  ma  chère  petite. 
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PHisE  n'avoit  que  quinze  ans  :  fijie 
de  Polémon  ,  Archonte  d'Athènes,  elle 
étoit  la  plus  belle  de  toutes  celles  de 
la  Grèce.  Arcas  ,  le  plus  vaillant  des 
jeunes  Athéniens,  Tadoroit  en  fecret  :  Tes 
yeux,  depuis  long-temps,  avoient  trahi 
fa  flamme;  ils  exprimoient  fon  ardent 
amour.  Iphife  laimoit  auflî  j  fon  ame 
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treffailloit  au  feul  nom  d'Arcas,  &  fa 
préfence  y  répandoit  le  trouble. 

Iphife  n'avoit  point  encore  été  dis- 
putée aux  Jeux  de  la  Grèce;  il  falloit, 
pour  prétendre  à  devenir  le  prix  des 
jeunes  Combattans ,  avoir  atteint  l'âge 
de  quinze  ans. 

Bientôt  rOlympladedevoit  ouvrir  le 
Cirque  pour  célébrer  la  gloire  de  TEni- 
pire,  celle  des  Sciences  &  des  Arts,  & 
celle  des  Héros  :  déjà  les  couronnes 
étoient  treflees  par  les  mains  des  jeunes 
filles  deftinées  aux  vainqueurs  ;  chaque 
Belle  formoil  des  vœux  pour  celui  qu'elle 
défiroit.  Athènes  difoit  :  <<  Iphife  aura 
3D  le  premier  vainqueur  \  elle  eft  l'image 
M  du  jour  ,  du  ciel  ,  de  la  candeur,  & 
Dîde  la  bienfaifance;  fon  éclat  eft  celui 
33  de  la  Divinité ,  Ton  cœur  fans  doute 
3»  eft  le  bonheur  33, 

Les  jeunes  gens ,  pleins  de  courage 
&  d'amour,  (e  peignoient  les  attraits 
de  celles  qui  les  enflammoient;  chaque 
jour  ils  conduifoient  leurs  chars ,  cxer- 
çoient   leurs  courfiers  ,    &    brùloient 

d'impatiencô 
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d'impatience  de  mériter  la  couronne  aux 
yeux  de  la  Grèce  afTemblée.  Les  Belles, 
à  leur  tour ,  dédioient  à  l'Amour  leurs 
robes  olympiques  :  chacune  s'apprétoit 
a  marcher  au  devant  des  vainqueurs,  de 
toutes  préparoient  leurs  robes,  qui,  ne 
tenant  que  par  des  pointes  au-deflus  des 
épaules  ,  flottoient  au  gré  des  zéphyrs^» 
Cependant  Arcas  ,  l'intrépide  Arcas, 
compte  fur  fa  valeur  ;  Ton  ame  eft  aufîi 
pure  que  fa  flamme  ;  l'Amour  embrafe 
l'air  qu'il  refpire.  Il  veut  mourir  ou 
pofleder  Ipbi(e  i  il  en  eft  digne  ,  Bc  Iphife 
eft  digne  de  lui. 

Mais  déjà  le  bruit  des  trompettes  an- 
nonce l'équinoxe  ou  l'époque  dçs  temps, 
U année  olympique  va  commencer ,  s*é- 
crient  les  Hérauts  de  la  Grèce  ;  Vannée 
olympique  va  commencer.  Alors  le  choc 
fe  fait,  Tailre  du  jour  pénètre  au  figne 
du  Bélier.  Prépan^vos  hommages  y  Peuple 
de  la  Grèce  ,  reprennent  les  Hérauts; 
proflernei  vous  ,  Athéniens  ,  l'année  olym^^ 
pique  commence,  .     .-    - 

Alors  on  court  au  Temple;  les  Vef- 
taies  raniment  le  feu  facré,  les  Cane- 
Juillet  lySi  ,  2'  Vol,  H 
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phores  &  les  Vierges  PrêtrefTes  portent 
les  corbeilles  myftérieufes  :  tout  annonce 
Tépoque  jubilaire.  L'Aréopage  préfente 
fes  offrandes,  le  Hiérophante  brûle  des 
parfums  ,  le  Peuple  s'humilie  ,  le  filence 
règne ,  on  commence  les  facrifices.  Auflî- 
tôt  les  fyrophonies  &  les  chœurs  chan- 
tent les  bienfaits  du  Ciel  \  les  hymnes 
au  Soleil  expriment  ,  &  fa  marche  rr^î- 
racuîeufe ,  &  fa  fécondancc.  Les  Philo- 
fophes  dédient  aux  Dieux  leurs  nou- 
veaux apperçus  fur  le  bonheur  de  la 
Patrie  ,  fur  les  Sciences,  &  fur  les  Arts. 
Les  Athlètes  brûlent  de  montrer  leur 
courage  ;  les  courliers ,  pleins  de  fureur , 
font  prêts  à  partager  la  gloire  des  vain- 
queurs. Les  Belles  tremblent  pour  ce 
moment,  &  cependant  fe  réfignent  :  elles 
favent  que  leurs  appas  font  dévoués  par 
la  Patrie  à  ceux  qui  honorent  Thuma- 
nité,  &  fervent  la  République  par  leur 
courage,  par  les  Sciences,  &  par  les 
ArtSj  en  un  mot ,  à  ceux  qui  favent  s'en 
Vendre  dignes.  Ce  qui  refte,  après  leur 
choix ,  efl  pour  Thomme  ordinaire. 

Arcas ,  pendant  les  facrifices,  en  im- 
pofe  par  fa  préfence  à  tous  les  jeunes 
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Athéniens;  fon  filence  eft  majefl:ueux,& 
fon  regard  terrible.  Mais  tandis  que  Po- 
Jémon  tient  Iphife  par  Tes  belles  mains, 
dont  la  blancheur  fe  confond  avec  celle 
de  l'ivoire  qui  repréfente  Minerve ,  tandis 
qu'il  s'adrefTeaux  Dieux  pour  confacrec 
fa  fille  à  la  Patrie  ,  Arcas ,  plein  d'une 
noble  audace  5  s'écrie  tout  à  coup  :  Athé- 
niens y  je  me  voue  aux  Dieux  Mdnes ,  fî 
je  ne  fuis  vainqueur  ;  mes  Dieux  font  dans 
U  cœur  £  Iphife;  cejl  à  ce  temple  que  je 
dois  des  facrifices. 

Cette  hardiefle  inouïe  fait  trembler 
les  PrêtrefTes  :  les  Athéniens  frémifTent; 
le  Hiérophante  fe  profterne  pour  im- 
plorer les  Dieux  &  confulrer  TOracIe, 
La  cérémonie  eft  troublée  :  jamais  les 
Dieux  Mânes  ne  furent  invoqués ,  ni  dans 
le  Temple,  ni  dans  une  période  facrée: 
mais  Arcas  jette  encore  un  regard  fur 
Iphife;  il  fort  pour  combattre,  laifTant 
confulter  leaentrailles  des  vidimes,  pour 
favoir  fi  l'amour  le  plus  ardent  peut  ou- 
trager les  Dieux, 

Cependant  l'Oracle  confulté  vient  de 
fe  déclarer.  On  diroit  qu'il  a  prononcé 
contre  Arcas  \  voici  fes  mots  :  Son  au- 

Hij 
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dacc,  quoique  noble  ,  ejî  cxtiéwe  ;  les  D'aux 
rejettent  de  telsfermens  ;  il  trouvera  ce  quil 
a  demandé.  Jugez  alors  des  (entimens  de 
la  tendre  Iphi(e.  Après  le  facrifice,  ra- 
menée chez  Pnlémon  par  le  cortège  ma- 
jeftueux  des  Veftales ,  des  Canéphores, 
des  Sages,  &  de  l'Aréopage  ,  elle  ne 
penfe  qu'à  Ton  amant.  Les  Athéniens 
Ignoroienr  Ton  amours  mais  tous  les 
vœux  étoient  pour  Arcas. 

Parmi  las  Guerriers  qui  concouroient 
au  Temple  à  former  cette  pompe  fublime 
qui  diftingue  &  rend  plus  éclatant  Thom- 
ipage  que  Ton  rend  aux  Dieux,  le  fier 
Arbafe  ,  Taudacieux  Ormon  ,  le  coura- 
geux Mirlile  ,  le  tendre  &  pétuient  Cléo- 
mène,  brûlobnt  d*impatîence  de  fe  dif- 
puter  Iphife;  tous  ,  épris  defes  charmes, 
ne  refpirent  que  pour  combattre,  &  fe, 
flattent  de  vaincre.  Arbafe  cherche  par- 
tout Arcas;  mais  Arcas  eft  déjà  au  Cir- 
que ;  il  attend  avec  impatience  l'heure 
des  combats:  tout  embrafé  d'amour,  il 
grave  avec  un  poignard  fur  le  bouclier 
de  fes  aïeux  ;  La  mort ,  ou  Iphife, 

Mais  cette  amante  éplorée.eft  auprès 
de  fon  père  \  elle  arrofe  de  larmes  les 
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Dieux  Lares  qu'elle  tient  dans  Tes  mains  ; 
elle  exifle  à  peine  à  force  de  fentiment; 
fon  ame  fe  confond  ,  &  femble  n'exifter 
que  pour  craindre  de  nommer  Arcas. 
Elle  prononce  ,  tout  éperdue,  ce  nom 
fi  cher  à  Ton  père  &  à  Tes  Lares,  Elle 
s'évanouit  ,&  ne  reprend  fes  forces  que 
poureiïayerd'arracher  Arca6  aux  iMaties 
auxquels  il  s'eft  voué  :  mais  la  douleur 
qui  l'oppreflelui  ôte  Tufage  de  la  voix. 
Le  (ilence  des  Sages,  des  PrêtrefTes  du 
cortège  ,  émeut  la  nature  &  conllerne 
Polémon  :  un  cri  méîé  de  larmes  fs  fait 
entendre  ,  s'accroît ,  &  fait  retentir  au 
loin  le  nom  d'Iphife.  Elle  ouvre  enfin 
les  yeux  ;  ils  impofent  (ilence  à  la  Grèce 
affemblée. 

Polémon  ordonne  que  Tauteî  de  l'Hy- 
men foit  paré  de  rofes ,  &  qu'on  y  brûle 
Tencens  confacré  aux  facrifices  ;  il  ferre 
dans  fes  bras  Iphife,  l'inonde  de  fes  pleurs, 
&  commande  aux  Prêtrefles  autant  de 
feux  facrés  qu'il  y  a  de  Cabires  (i).  Il 

(i)  Les  Cabires  fignifioient  les  grands  Dieux. 

Les  Auteurs  ne  fe  font  pas  accordés    fur   leur 

,-   Bonnbre  :  quelques  -  uns  n'ont  admis  que  deux 

Cabires ,  Caftor  &  Pollux  ,  Proteâreurs  des  Jeux. 

PI   iij 
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veut  intérefler  tous  les  Dieux  au  bon- 
heur d'une  fille  chérie  j  il  demande  les 
hymnes  &  les  cantiques ,  lorfque  les 
?l^ierges  revêtiront  Iphife  de  fa  robe 
olympique.  Enfin  ,  il  jette  du  laurier  & 
du  myrte  fur  fes  pas  ,  &  va  fe  prof 
terner  devant  fes  Pénates  :  fes  regrets 
font  inexprimables.  Il  deftinoit  Iphife 
à  Arcas  *,  maïs  fon  amour  pour  la 
Patrie  ,  &  l'époque  olympique  avoient 
arrêté  fon  projet.  Il  avoit  renoncé  au 
droit  qui  difpenfoit  la  fille  d'un  Archonte 
d  être  le  prix  des  Jeux, 

Tandis  que  la  Grande- Prêtrefle  fait 
des  libations ,  que  TAréopage  jette  des 
aromates  fur  les  trépieds  de  Vefta ,  les 
bannières  de  Gaftor  &  Pollux  fe  dé- 
ploient; les  Hérauts  vont  annoncer  les 
jeux  de  la  gloire  :  déjà  la  pompe  des 
guirlandes  &  des  couronnes ,  celle  des 
chars  magnifiques  &  des  courfiers  fu- 
perbes  fe  préparent  à  la  marche  du  Cir- 
que. On  commence  Thymne  à  Jupiter  : 
les  Vierges  forment  une  triple  enceinte 
autour  d'Iphifei  elles  lui  otent  fes  vête- 
xnens,  lui  nouent  la  robe  olympique^ 
&  y  joignent  la  ceinture  d'Uranie,  qu'elle 
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ne  doit  quitter  que  lorfque,  de  cent  pas  ^ 
elle  marchera  avec  les  autres  Belles  au- 
devant  du  vainqueur.  Mais  après  les  can- 
tiques à  Junon5àMinerve,&  à  l'Hy  menée, 
Pole'monembraflelphire:  elle  n'efl plus  à 
lui  ;  les  Prêtreflès  ia  couvrent  d'un  voile 
a2uré3  lui  pofent  fur  la  tête  une  couronne 
de  genêt ,  de  lotos ,  Se  de  rofes.  Polémon 
ne  peut  la  quitter ,  &:  il  in voque pour  elle 
le  Bonheur ,  le  tendre  Amour, 

Iphife  5  preflee  par  les  Vierges  de  fc^ire 
{on  oblation  ,  fe  jette  aux  pieds  de 
l'Autel  ;  elle  met  en  tremblant  fept  grains 
d'encens  fur  la  patère  :  la  PrêtrelFe  de 
Vefla  lui  préfente  du  feu  -,  les  Cané- 
phores  lui  offrent  le  fel ,  l'huile  3  le  vin, 
&  le  froment.  Les  larmes  arroftnt  fon 
facrifice:  mais  Cqs  larmes  s'arrêtent  j  elle 
b'éhince  fur  la  coupe  facrée,  Télève  au 
Ciel  y  &  s'écrie  :  «  O  toi  î  qui  lis  dans 
aa.mon  ame.  Dieu  qui  connois  ces  doux 
»  liens ,  fois  favorable  à  mes  vœux  !  Que 
»  le  généreux  Arcas ,  qui  règne  fur  mon 
33  coeur,  m'offre  ia  couronne  du  triora- 
3>  phe  !  Oui  5  je  t'adrefFe  ma  prière , 
33  Divinité  du  fentim^nt,  tci  qui  fais 
t>  toujours  aimer  ,  oui  vivifies  l'ame ,  qui 

H  iv 
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33  la  pénètres  d'une  fainte  &  douce  flam- 
35  me  ,  que  ta  clarté  divine  (oit  propice  ' 
»  à  mon  amour , .. .  !  Je  jure  par  le  Styx 
33  que  fî  Arcas  . . . .  w. 

Auflî-tôt  il  s'élève  un  cri  terriblej  & 
tandis  qu'on  empcche  Iphife  d'achever 
fon  ferment,  le  tonnerre  gronde,  Tat- 
mofphère  fe  divife  ,   la  naiure    agitée 
femble  frémir  :  mais  le  calme  fuccèdc, 
^  précédant  un  calme  encore  plus  doux, 
femble  pénétrer  tous  les  fen?.  Des  fons 
mélodieux  agit-^nt  doucement  les  airs; 
une  nuée  ,  plus' beiîe  que  la  lumière, 
defcend  ,  fe  diverge,  &  fembîefe  mul- 
tiplier. La  lumière  la  plus  vive  forme 
alors  le  centre,  oii  Ton  apperçoit  un  char 
d'éméraudeattelédedcuxfupcrbiS  tour- 
terelles qui  percent  ce  rideau  lumineux  : 
une  vapeur  légère,  mais  brillante  &  pure 
comme  la  Divinité,  (e  dilate  ,  de  laide 
voir  un  enfant  d*tine  beauté  raviffante, 
d'un  port  noble  &  majeftueu'x,  mais  doux 
6c   touchant  ;   il   falue  avec  grâce  les 
Vierges  &  les  Sages ,  &  dit  :  «  Je  fuis 
»  TAmour,  fils  du  Ciel  &  de  la  chafte 
»  Uranie  j?. 

La  préfence  de  ce  Dieu  infpire  le 
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filence,  mais  un  fîlence  qui  fait  parler 
les  yeux  ;  on  diroit  que  c'efi:  celui  du 
bonheur.  Les  Veftales  ont  un  éclat  ra- 
dieux ,  les  Vierges  s'embelliflent  par  cette 
douce  lumière.  Iphife  femble  tenir  de 
la  Divinité;  on  diroit  qu'elle  va  effacer 
l'éclat  de  l'Amour.  L'Aréopage  prend 
une  phyfionomie  aimable,  &  Tame  des 
Sages  eft  dans  un  doux  embrafement 
d'avoir  6xç  Tes  yeux  ,  éprouvant  des 
tranfports  qu'elle  ne  peut  expliquer.  Ce 
Dieu  s'adrefîe  à  Iphife  :  «  Je  defcends , 
33  dit- il ,  du  féjour  des  Dieux  ,  oii  moa 
»  exiftence  eft  plus  pure  que  le  flambeau 
»  du  monde  ;  je  me  plais  à  nourrir  dans 
>>  ton  coeur  des  fentimens  qui  l'élèvent 
33  au-deffus  des  mortels  ;  j'accepte  ton 
»>  facrifice  »» 

A  ces  mots  ,  Iphife  fe  profterne  :  Po- 
lémon  fe  prépare  à  femer  des  rofes  & 
a  brûler  des  parfums.  Mais  tout  à  coup 
un  bruit  aigu  fe  fait  entendre,  &  Tagi- 
tation  de  l'air  femble  annoncer  une  Di- 
vinité ennemie  du  tendre  Am.our.  Au 
milieu  d'un  nuage  plus  éclatant  qu'a- 
gréable ,  qui ,  fans  ordre ,  defcend  &  fe 
tourmentepourformerunenfembledans 

H  V 
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Tes  contours,  paroit  un  enfant  aveugle, 
monté  fur  un  char  d'or,  rehaufle  de  pier- 
reries. Se  traîné  par  le  Caprice  &  i'Amœ 
bition,  qui,  dans  cet  inftant,  avoient 
pris  des  formes  féduifantes.  L'Amour, 
indigné  de  (a  prélence,  femble  reployer 
fes  nuages ,  &  s'apprête  à  le  confondre, 

Cupidon  né  s'effraye  point  de  la  pré- 
fence  de  1* Amour  :  quoiqu'Iphife  ait  in- 
voqué le  Dieu  des  âmes ,  &*qu'elle  Toit 
fous  Tempire  du  Sentiment ,  il  fait  ap- 
procher la  Perfuafion ,  dont  les  yeux  fins 
&  la  bouche  agréable  auroient  pu,  dans 
tout  autre  cas,  lui  captiver  des  cœurF. 
Il  étale  la  pompe  la  plus  riche;  mais  à 
fa  fuite  on  reconnoît  la  Crainte,  la  Ja- 
Joufie,  la  Curiofité,  la  Plainte,  &  les 
Remords  cachés  fous  le  mafque  des  Sou- 
haits, desPlaifirs,  &  des  Songes  agréa- 
bles, ce  Je  fais ,  dit  cet  impofteur ,  la  [éli- 
55  cité  des  mortels  ;  je  préfide  à  l'hymé- 
33  née ,  &  dois  être  le  feul  Dieu  d'A  mour. 
?j  Je  viens  ,  belle  Iphile ,  exhaucer  ta 
?,'  prière,  accueillir  ton  encens  ,  &  t'offric 
53  le  bonheur  qu'on  ne  goûte  qu  avec 
n  moi  »>, 

«  Ce  n'ell  point  dans  ces  l.'cux,  lui 
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»  dit  le  fils  d'Uranie  ,  où  tu  dois  exercer 
3î  ton  empire;  va  régner  fur  les  âmes 
»  communes,  éprifes  des  plaifirs  pafla- 
33  gers.  Vidimes  du  moment ,  fais-les 
o  vieillir  dans  la  fatiété  &  les  dégoûts. 
»  L'amour  d'Iphife  efl  pur  comme  la 
3>  lumière  5  éternel  comme  les  Dieux; 
»  jamais  ton  indigne  flamme  ne.  brûlera 
>3  fon  cœur  ». 

Cupidon  ,  fe  croyant  outragé ,  a  re- 
cours aux  menaces,  &c  promet  de  fe  ven- 
ger, ce  Puifque  tu  réfilles  à  ma  puif- 
y>  fânce ,  fouviens-toi  ,  dit-il  à  Iphife  , 
33  qu'unennui  mortel  doit  un  jour  glacer 
33  tes  fens  :  il  ne  faut,  pour  aimer,  ni 
>3  raifon  ni  fentiment -,  lame  &  fefprit 
»  n'exident  que  pour  céder  aux  fens; 
»  ce  font  les  feuls  Dieux  de  la  terre , 
33  &  c'eft  à  eux  que  Paphos  doit  (a 
»  gloire  ». 

AlorsTAmour^ameclu  monde,  éclipfe 
Cupidon  5  déploie  fa  fublime  puiilance: 
un  éclat  de  lumière,  plus  radieux  que 
celui  de  î'aftre  du  jour,  éclate,  &  forme 
un  trône  brillant  au  fils  de  la  cliafle 
Uranie.   Appuyé  fur  la  Conftance ,  il 
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remplit  tout  TeTpace  :  Idir  s'agite  ,  des 
fons  mélodieux  fefontentendre-jrAmour 
écarte  d*une  main  un  nuage  éclatant.,  &c 
découvre  TOIympe  à  tous  les  yeux.  On 
voit  Ton  père  appuyé  d'une  main  fur  les 
jois  du  monde  ;  de  l'autre  il  tient  h  balan- 
cement du  firmament  ;  la  Nature  eft  à  (es 
pieds.Cetafpedimporant,  cette  magnifi- 
cence fublime ,  imprime  dans  les  âmes  la 
grandeur  &  1  élévation  :  tous  les  coeurs 
s'attendrifTent ,  tous  fe  vouent  à  TAmour 
&àla  Confiance.  L'Amour  difparoît  en 
répandant  dans  les  airs  un  parfum  dé- 
licieux ,  qui,  difperfant  autour  d'Iphife 
une  vapeur  légère ,  annonce  encore  que 
ce  Dieu,  la  protège. 

Mais  la  marche  du  Cirque  eft  annon- 
cée •,  Hercule  ,  flambeau  du  monde  ,  Tin- 
'  dique  par  Tes  révolutions.  Les  Héraut!? 
de  TEmpireprécèdent  le  cortège  j  &:  tan- 
dis que  TArtifte  étale  ,  aux  yeux  de  Fa 
Grèce  étonnée,  fes  fublimes  produc- 
tions, il  vient  5  comme  Sage  &  comme 
Guerrier  ,  disputer  une  (ripîe  couronne. 
Tout  annonce  le  triomple  de  refpritrhu- 
iTiain  &  répoque  de  la  gloire. 

Déjà  les  trépieds  delphiques ,  l'image 
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d*Athénée  ,  l'olivier  d'or  ,  le  (imulaçre 
de  la  Vidoire,  devancés  par  les  cors  &:. 
les  trompettes  ,  précéde's  par  les  dra- 
peaux Si  les  bannières ,  ont  de'crit  dans 
le  Cirque  ,  par  une  marche  (y  mboîique , 
les  révolutions  du  Zodiaque.  Déjà  les 
perfonnages  défignant  les   faifons ,  les 
îuftres  5  6i  les  époques  révolues,  décorés 
de  leurs  attributs  5  ont  achevé  leur  courfe 
emblématique.  Le  Peuplefe  prefTe  pour 
admirer  les  Vierges  deftinées  aux  vain- 
queurs 5  pour  contempler  les  Sages,  les 
Héros,  de  les  hommes  célèbres.  L'Aréo- 
page fe  place  ;  Poîémon  va  prefider  aux 
Jeux.  Tout  efl  en  a£lion,  &  la  JQie  la 
plus  pure  brille  dans  tous  les  yeux  :  le 
cœur  d'Iphife  feul  fe  trouble  ;  Ton  ame 
eft  glacée;  elle  craint  de  fixer  Arcas , 
&  le  cherche  par-tout.   L'ame  d'Arcas 
efl    toute  de    flamme  ,   l'impatience"  le 
brûle,  fts  courfîers  audacieux  ont  peins 
à  fe  dompter.  Enfin  il  apperçoit  Iphife-, 
il  refte  immobile  à  force  de  courage. 
Amour  !   fous  combien  de  nuances  tu 
caraâérifes  tes  feux  l 

Cependant  Cupidon  ,  outré  de  déÇcÇ^ 
poir ,  attend  le  Dieu  d'Amour  dans  TeC- 
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pace  éthéré;il  voudroit  le  fléchir  :  mais 
l'Amour  le  dédaigne;  &  pour  lui  ôter 
tout  efpoir,  le  digne  fils  d'Uranie  étale 
fa  Tuprême  origine  :  a  Emané  des  bien- 
«  faits  du  Ciel ,  je  fuis ,  dit-il ,  le  fymbole 
>>  de  la  Sageffe  divine,  le  principe  adif 
»  de  la  produelion  des  êtres  &  de  la 
»  forme  f  ubftantielle  de  l'univers  ;  fils  aîné 
>3  du  père  de  tout ,  je  déHgne  le  foulHe 
33  &  la  vie  *,  enfin ,  né  avant  le  chaos, 
»  je  fuis  le  médiateur  de  l'harmonie  cé- 
33  lefte.  Oferois-tu  te  comparer  à  moi  >'  ? 
Cupidon  en  rougit ,  &  fe  retire  vers  fa 
mère ,  dans  le  fein  de  laquelle  il  va  cacher 
fa  honte  &  fa  défaite. 

Vénus  fait  bientôt  éclater  tout  fon 
reflentiment  ;  elle  veut  que  Mars,  Vul- 
cain,  &  les  Dieux  prennent  tous  fa  dé- 
fenfe  :  elle  leur  retrace  les  droits  que 
la  beauté  lui  donne,  &i  leur  demande 
compte  de  fes  bienfaits.  Les  Dieux 
promettent  leurs  fecours  :  mais  fâchant 
qu'Uranie  en  éroit  avertie,  aucun  n'ofe 
troubler  le  firmament.  Enfin  ,  les  cris 
de  Cupidon ,  les  plaintes  de  fa  mère 
ayant  atteint  TOlympe  ,  s'arrêtent  fous 
Je  trône  de  Jupiter.  C'eft  la  JuOice  & 
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la  Vérité  qui  forment    îa   bafe  de   ce 
irone. 

Cupidon  défolé  veut  pourtant  fe 
venger,  &  cherche  par  quels  moyens  il 
pourradérolerramed'Iphire^s'il  ne  peut 
raiTervir.  II  fe  déguife  ,  afin  ds  mieux 
réuiîir;  &  croyant  cacher  fa  démarche, 
il  la  dérobe  aux  yeux  d'Uranie  ,  de 
l'Amour,  &  de  Jupiter. 

Cependant  Iphife  efl:  immobile  dans 
le  Cirque  ;  fes  beaux  yeux  font  troublés  ; 
elle  tremble  pour  Arcas  :  l'Oracle  la 
tourmente,  Poiémon  a  les  yeux  fur 
elle  ,  tout  le  Peuple  affemblé  contemple 
fes  appas  ;  ils  animent  Mirfile  ,  Arbafe, 
Ormon  ,  &  Cléomène.  Les  jeunes  Guerj- 
liers  redoublent  de  courage  pour  polfé- 
der  un  cœur  qui  n'eft  qu'au  feul  Arcas. 

Le  moment  qui  décide  des  Jeux  eft 
enfin  arrivé.  Arcas  a  devancé  les  Héros 
de  ia  Grèce  :  Arbafe  en  eft  furieux  ;  fes 
yeux  étincèlent  de  fiamme,  fes  cour- 
fiers  échauffés  élèvent  la  poufïîère  juf- 
quau  delà  des  nues.  Mais  le  traître  de 
Cupidon ,  fous!  habit  d  un  EftlavC;  a  voit 
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brûlé  les  rênes  du  généreux  Arcas,  afirx 
qu'il  fuccombât  au  n:iilieu  de  l'arène. 

En  effet ,  fes  courfîers  écumans  fa 
détachent  du  char ,  s'élancent ,  &  fe  croi- 
sent; ils  arrivent  au  but,  reviennent  fur 
leurs  pas.  Le  char  d' Arcas  brifé  porte 
obflacle  à  la  courfe  des  chars  qui  le 
précèdent.  Prêt  à  être  foulé  fous  les 
pieds  des  chevaux  ,  tout  le  Peuple 
s'écrie.  Enfin  Iphife  ,  la  tendre  jphife  , 
a  la  douleur  de  voir  fon  amant  étendu 
fur  le  fable  :  elle  croit  qu'il  a  perdu  la 
vie;  elle  tombe  évanouie.  Polémon  tout 
troublé  implore  l'alîiftance  des  Dieux. 
Mais  Arcas ,  encore  plein  de  vie,  fe  re- 
lève avec  fureur  ;  il  s'élance  fur  le  chai* 
d'Arbafe  ,  lui  arrache  fes  rênes;  3d  le 
précipitant  fous  les  pieds  des  courfiers, 
il  vole,  arrive  triomphant  :  puis,  re- 
venant au  premier  but ,  il  défie  la  Grèce 
affemblée ,  propofe  le  choix  des  com- 
bats, (k  demande,  quoique  vainqueur, 
que  la  courfe  recommence. 

Le  Peuple,  témoin  de  fes  exploits, 
proclame  Arcas  vainqueur.  Le  bruit  de 
fe  viéloir®  a  paffé  de  bouche  en  bouche.; 
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lui-même  l'apprend  à  Iphife:  mais  l'excès 
de  fa  joie  a  fufpendu  (qs  fens,  &  la  pâ- 
leur de  fon  teint  fait  craindre  pour  fa 
vie.  Elle  ouvre  enfin  les  yeux  ,  mais  c'eft 
pour  les  fermer  encore.  A  peine  a  telle 
repris  Tufagedefes  fens,  qu'elle  apprend 
qu'Arcas,  peu  fatisfait  de  fon  triomphe, 
veut  recommencer  le  combat  ;  elle  ap- 
pelle à  fon  fecours  tous  les  Dieux  pro- 
tedeurs  de  la  vertu. 

Mais  bientôt  l'Aréopage  eft  inflruit 
que  ,  par  un  prodige  incroyable .  le  char 
éc  les  rênes  d'Arcas  qu'on  avoit  vus  bri- 
fés,  ont  repris  une  forme  encore  plus 
éclatante.  A  ces  traits  ,  on  reconnoît  la 
préfence  d'une  Divinité  propice  ,  autant 
qu'une  autre  avoit  été  contraire.  Polé- 
mon  fe  rappelle  les  menaces  de  Cupidon. 
Le  Peuple  examine  ce  char;  il  apperçoit 
un  tiflu  qui  le  recouvre  ^  &  qui  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  d'une  Déeite.  En  effet, 
Uranie,  protedkice  des  amans  délicats 
&  fidèles  5  l'avoit  tracé  de  fa  main. 

Mais  en  vain  la  Grèce  affemblée  a 
décerné  la  couronne  à  Arcas  ;  cet  amant 
généreux,  qui  ne  veut  rien  devoir  qu'à 
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(a  valeur  5  redemande  le  (îgnal ,  &  déti^ 
les  jeunes  Athéniens  ,  s^ils  ne  fuivent  fes 
pas.  La  courfe  recommence  :  les  Dieux, 
témoins  de  fon  courage,  attendent  que 
le  Deftin  fe  déclare  pour  le  plus  tendre 
des  amans.  Arcas ,  n*écoutant  aucune 
remontrance,  fuivi  de  fQS  rivaux,  voîe, 
au  lieu  de  courir,  arrive  au  but,  re- 
vient ,  &  prouve  à  fes  adverfaires  Tinu- 
tilité  de  leur  courfe.  Alors  Junon  deÇ- 
eend  des  Cieux  pour  lui  offrir  la  cou- 
ronne :  Arcas  fe  profterne,  Se  vient  la 
placer  fur  la  tête  d'Iphife,  fans  attendre 
que  fon  amante  marche  aa  devant  de 
lui  comme  triomphateur^ 

L'Amour  &  la  Confiance  préfident  à 
leurs  tendres  nœuds ,  &  protègent  une 
flamme  fi  belle.  L'Oracle  eft  accompli: 
Arcas  a  trouve  ce  qu'il  dcmandoit.  Polé- 
mon  rend  des  grâces  immortelles  à  Ju- 
piter. L'Autel  de  l'Hyorénée ,  paré  de 
,  fleurs,  reçoit  Tencens  confacré  pour  les 
Dieux.  Le  feu  facré  brille  fur  cet  Autel  i 
Arcas  y  jette  du  bois  d'aromate,  pour 
le  rendre  durable.  Son  temple  eft  dans 
Iphife  ;  il  la  contemple  avec  le  refp.-d 
-qu'on  a  pour  les  Divinités,  La  Grèce , 
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pour  conferver  la  mémoire  d'un  événe- 
ment (î  cher,  éleva  un  monument  aux 
Dieux  ^  qui  feuls  donnent  la  vertu  aux 
hommes  pour  les  rendre  heureux. 

C*eft  par  les  defcendans  d'Arcas  & 
d'Iphife  que  TAmour  tendre  &  purs'eO: 
conlervé  parmi  nous.  Les  Grecs,  que 
les  troubles  de  leur  pays  en  chafsèrent, 
fondèrent  dans  les  Gaules  ces  Colo- 
nies célèbres  dont  on  recherche  encore 
les  reftes  précieux  dans  Montpellier. 
Ils  y  apportèrent  l'hiftoire  d'Iphife  & 
d'Arcas  ;  de  fîècle  en  fîecle  leur  gloire 
doit  fervir  de  modèle.  Il  eft  à  croire 
qu'elle  durera  aufli  long  -  temps  que 
l'amour  de  Pétrarque  &  de  Laure,  fur 
la  cendre  defquels  hs  amans  vertueux 
vont  encore  chanter  leurs  amours  ,  plus 
faciles  à  admirer  qu'à  imiter  (i). 

(i)  Ce  petit  Roman  eft  une  de  ces  produc- 
tions ingënieufes  qui  ne  doivent  le  jour  qu*au 
befoin  qu'ont  tous  ceux  qui  s'occupent  d'Ou- 
vrages efTenticls  ,  pour  diverfifier  leur  travail  & 
prendre  par-là  quelques  dékfTemens  ,  mais  dans 
les  Ouvrages  defquels  on  découvre  toujours  le 
caradère  de  celui  qui  les  produit. 


i88       BIBLIOTHEQUE 

Cet  Ouvrage  a  été  cionnu  pour  une  imitanon 
du  gjec ,  à  caufe  qu'on  avoit  reproché  à  TAutcur, 
en  lifaiit  le  manufcrit,  que  le  fty.'e  reffembloit  à 
ce'iui  des  Grecs.  Quoiqu'imprimé ,  il  el^  connu 
Je  très  peu  de  perfonnes,  parce  que  l'Auteur  n'en 
a  donné  que  quelques  exemplaires. 

Ce  Roman  eft  de  M.  Viel  de  Saint-Mauv  , 
Auteur  dés  Lettres  fur  TArchue^urô  ,  dan^  lef- 
quelles  il  développe  le  génie  qui  préfîda  aux 
monumens  de  l'Antiquité  ,  &  qui  s'occupe  au- 
jourd'hui à  retracer  la  marche  progrelTive  des 
ocien-res  &  des  Arts. 

Nous  croyons  que  ce  petit  Ouvrage  pourroi: 
fourr^ir  des  fujets  intérelTans  pour  former  uns 
galeriv  de  Tab'eaux.  Par  exemple,  le  moment 
où  les  Hérauts  de  la  Grèce  annoncent  que  J'an- 
née  olympique  va  commencer  (moment  qui  in- 
téreiïbit  toutes  les  Républiques  confédérées  ) ,  & 
où  ,  dans  l'inftant  même,  tout  le  monde  fe  prol- 
terne.=  Celui  où  Arcas  fe  voue  aux  Dieux  Mânes 
dans  le  Temple  même  ,  s'il  n'efl  le  vainqusjr 
des  Je  ux  dont  la  belle  Tphife  doit  être  le  prix. 
=  Celui  où  cette  Belle  croit  voir  fon  amant  en- 
traîné par  les  Mânes ,  comme  l'Oracle  a  femblé 
le  prédire.  =  L-e  moment  où  Iphife  eft  entourée  de 
PiêtielTes  pour  lui  mettre  la  robe  olympique  ,  & 
où  Ton  commence  l'hymne  à  Jupiter.  =  Celui  où 
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elle  fait  fon  oblarîon  au  Dieu  du  Sentiment, 
Cciéraonie  qu'elle  ne  termine  que  par  le  ferment 
le  plus  terrible.  =  Le  mom.  nt  où  defcend  fur  (oh 
char  le  fils  de  la  charte  Uranie  ,  &  celui  où 
defcend  Cupidon.  =  Enfin  ,  le  moment  où  Arcas 
vainqueur  défie  la  Grèce  aiTemb'ée.  On  pour- 
roit  peut  -  être  en  faire  un  Ballet  agréable  fur 
notre  Théâtre. 

Fin  du  fccond  Volume  de  lui  lia,       , 


TABLE 

DU   SECOND    VO  LU  ME 
DE   JUÎLLE  r. 

A-<  E  s  Frères  Jumeaux  ,  ou  la  Force  d»  l'Edu- 
cation ,  pag.  5 
Mémoires  de  la  Maïquife  de  Créray  ,  i6 
Jphife,  ou  F'ragment  imité  du  Grec,            167 


A?  F  KO  BAT  10  N. 

Jr  *Ailu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le'Gardc 
des  Sceaux,  le  fécond  Vol.  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  pour  le  mois  de  Juillet.  Le  zèle  a<5lif 
3c  éclairé  du  Rédafleur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coopérateurs ,  &  l'abon- 
dance des  fources  ,1e  rendront  toujours  intéref- 
faat  &  précieux.  A  Paris,  le  ^o  Juillet  178^. 
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